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LE PAYSAN 

PARVENU. 

ou 

LES MEMOIRES 

DEM. *** 

QUATRIE'ME PARTIE. 

I Emerendis donc chez 
Madame de Fervah 6c ' 
ne rencontrai dans la 
' cour de la maifon , 
qu un Laquais qui me conduilît 
chez elle par un petit efcalier que 
je ne connoiflbîs pas. 

Une de fes femmes qui fe 
If''. Partie. A- 



■ 7. Le Paysan 
prcfenta d'abord , me dit qu*eP 
le alloit avertir fa Maîtrefle > elle 
revint un moment après, & me 
fît entrer dans la chambré de 
cette Dame. Je la trouvai qui li- 
foit cbuchce fur un fopha , la 
tête appuyée fur une main , fie 
dans un deshabillé très - propre , 
mais affez négligemment ar«- 
rangé- 

Figurez-vous une jupe qui 
h'eft pas tout- à -fait rabatuë jul^ 
qu'aux pieds , qui même laiffe 
voir un peu de la plus belle jam- 
be du monde > ( & c'eft une gran- 
de beauté qu'une belle jambe 
dans une femme* ) 

De ces deux pieds mjgnons il 
y en avoit un dont la mule étoit 
tombée 3 & qui dans cette ef^ 
pece de nudité avoit fort bonne 
grace« 

. Je ne perdîs rien de cette tou- 
chante pofture > ce fut pour la 
première fois de ma vie que je 
fçntis bien ce que valoient le 
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pied & la jambe d'une femme > 
)ufques-là je les av ois compté 
pour rien > je n avois vu les fem- 
mes qu'au vifage & à la taille-^ 
j^appris alors quelles ctoientfcnji- 
mes partout. Je n étois pourtant 
encore qu'un Payfan } car qu'eft- 
ce que c^eft qu'un féjour de qua- 
tre ou cinq mois à Paris f mais il 
ne faut ni délicateffe ni ufage du 
monde pour être tout d*un coi^ 
au fait de certaines chofes $ fur*- 
tout quand elles font à leur vrfei 
point de vue j il ne faut que des 
fens , & j'en avois. 

Ainfi cette belle jambe & ce 
joli petit pied fans pantoufle^ me 
firent beaucoup de plaifir à voir» 

J'ai bien vu depuis des objets 
de ce genre- là qui m'ont toujours 
plû^mais jamais tant qu'ils me 
plurent alors 5 auflî, comme je l'ai 
déjà dit j étoit-ce la première fois 

3ue je les fentois > c eft tout dire, 
n'y a point de plaifir qui ne 
perde à être déjà connu. ^ 

A i j 
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Je fis en entrant deux ou trois 
îévérences à Madame de Fers- 
val., qui , je penfe, ne prit pas 
garde fi elles étoient bien ou 
inai faites 5 elle ï\e me deman- 
doit pas des grâces acquifes , elle 
n'en vouloit qu'à mes grâces na« 
' turelles ^qu'elle pouvoir alors re- 
marquer encore mieux qu'elle ne 
Tavoit fait, parce que j'etois plus 
parc. 

De Tair dont elle me regarda , 
Je jugeai qu elle ne s'ctoit pas at- 
tendue à me voir ni fi bien ùàt j 
ni de fi bonne mine. 

Comment donCj s'eçria-t-ellç 
avec furprife , & en fe relevant 
un peu ae deflus fon fopha; c'eft 
vous , la Vallée 5 je ne vous re- 
connois pas s voilà vraiment une 
très -jolie figure, mais très-jo- 
lie 5 approchez , mon cher en- 
fant , approchez , prenez ua fié- 
ge, & mettez- vous là» mais cet- 
te taille comme elle eQ bien 
prifip^ cette tétie» ces cheveux ! 
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en vérité , il eft trop beau pour 
un homme j la jambe parfaite 
avec cela > il faut apprendre à 
danfer i là Vallée , ri'y nhanquez 
pas 5 affeyez-vous 5 vous voilà on 
ne peut pas mieux , ajouta-t-elle 
en me prenant par la main pour 
me faire afleoir. 

Et comme j'héfitois par reA 
ped i afleyez - vous, donc , me 
repeta-t-clie encore du ton d une 
perfonne qui vous diroit , ou- 
oliez ce que je fuis , ôc vivons 
fans façoUé 

£t bien , gros garçon i me 
dit-elle j je fongeois à vous , car 
je vous aime » vous le fçavez 
biens ce qu elle me dit avec des 
yeux qui expliquoietit fa manière 
de m'aimer $ oui , je vous aime > 
& je veux que vous vous atta- 
chiez à moi , & que vous m'ai- 
miez aufli h entendez-vous ? 

Helas ! charmante Dame « lui 
répondis -je, avec un tranfport 
de vanité ôc de reconnoifTancej 

A iij 
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Je vous aimerai peut-être trop ^ 
fi vous n'y prenez garde. 

Et à peine lui eus- je tenu ce 
difcours , que je me jettai fur 
fa main qu'elle fn'abanâonna , 
& que je baifois de tout mon 
cœur. 

Elle fut un moment ou deux 
^ fans rien dire , & fe contenta de 
me voir faire 5 je l'entendis feu-^ 
lement , refpirer d'une martiere 
fenfible , & comme une perfon- 
ne, qui foupire un peu s • parle 
donc 5 eft-ce que tu m'aimes tant ? 
me dit- elle, pendant que j'avois 
la têtebaifTée fur cette mains Eh ! 
pourquoi crains -tu de m'aimer 
trop , explique - toi la Vallée 5 
qu'eft-ce que tu veux dire? 

C'eft , repris - je , que vous^ 
êtes fi aimable, fi belle ; & moi 
qui fens tout cela , voyez-vous > 
j'ai peur de vous aimer autrement 
qu'il ne m'appartient. 

Tout de bon ! me dît-dUe, on 
sdiroit que tu parles d'amour , la' 
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Vallée. Et on diroit ce quieft., 
repartis- jej car je ne f^aurois tncn 
etnpêcher. - > ' ^ 

rarle h^ , me dic^elle > ma 
femme de chambrcî eft pcat-êrre 
là dedans, ( c ecoit ranti-» tham-^ 
bre qu elle marquoit : ) ah j mon 
cher enfant ! qu eft - ce que tu 
viens de me dire ? Tu m aimes 
donc ? Hdas } tout périt homme 
que je fuisjdirai-je qu'oui,repartis- 
je? Comme tu voudras, me répon- 
dit-elle, avec un petit foupir: mais 
tu es bien jeune , j*ai peur à mon 
tour de me fier à. toi 5 approche^ 
toi s afin de . nous entretenir de 
plus près, ajouca-t-elle. J'oublie 
de vous dire que dans le cours 
de la converfation elle s*ctoit 
remife dans la pofture où je Ta^ 
vois trouvée d abord > toujours 
avec cette pantoufle de moins , 
& toujours avec ces jambes un * 
peu découvertes , tantôt plus , 
tantôt moins, fuivant les attitu* 
des qu'elle prenoit fur le fophsu 
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. Les coups d'oeil que je jettois de 
ce côté4à, ne lui echapoientpas > 
quel friand petit pied vous avez- 
là. Madame , lui dis-je, eh avan- 
çant ma chaife , car je tomboîs 
iiifenfiblement dans le ton fami- 
lier ! LaifTe-là mon pied , dit-elle^ 
& remets - moi ma pantoufle , il 
faut que nous caufions fur ce que 
tu viens de me dire , & voir un 
peu ce que nous ferons de cet 
amour que tu as pour moi. 

£ft- ce que par malheur il vous 
fâcheroit^ lui dis- je f Eh non^ la 
Vallée , il ne me fâche point ^ 
me répondit- elle ^ il me touche 
au contraire , tu ne m'as que trop 
plu j tu es beau comme lamour. 

Eh ! lui dis- je , qu^eft-ce que 
c eft que mes beautés auprès des 
vôtres ? Un petit doigt de vous 
vaut mieux que tout ce que j'ai 
en moi 5 tout eft admiraole en 
vous > voyez ce bras , cette belle 
façon de corps , des yeux^ que je 
n ai jamais vu à perfonne i ^ là^ 
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deffus 5 les miens la parcouioienB 
toute entière > eft - ee que vous 
n'avez pas pris gai^de jcomme je 
vous regardois la prenùere fois 
que je vous ai vue , lui difois-je ? 
je devinois que votre perfonne 
étoit charmante , plus blanche 
qu^un cygnes ah ! fi vous fçaviez 
le plaifir que j'ai eu à venir ici i 
Madame j 6c comme quoi je 
croyois toujours tenir votre chère 
main que je baifai Tau tre^, jour j 
quand vous irie donnâtes la Let* 
tre. Âh ! tais-toi « me dit-elle ^ en 
mettant cette main fur ma bou^ 
che pour me la fermer ^ tais-toi» la 
Vallée, je ne fçaurois t'ccouteff 
de fang froids après quoi , elle fe 
rejetta fur le fopha avec un air 
d émotion fur le vifage , qui m'en 
donna beaucoup à moi-même. 

Je la regaSrdois , elle mç regar« 
doit> elle rougiiToits le cœur me 
battoit, je crois que le fien alloit 
de même , ^ la tête commençoit 
à nous tourner à tous deux ^ quand 
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elle me dit : Ecoute - moi / îa 
Vallée , tu vois bien qu'on peut 
entrera tout moi^^ent i & puifque 
tu m'aimes, il né faut plus nous 
Voir ici ^ car tu n'y es pas aflez 
fage. Un foupir interrompit ce 
difcours* 

• Tu es marie, teprit-elle après f 
Oui de cette nuit, lui dis ^ je. De 
cette nuit , me répondit - elle ? 
Eh bien, conte moi ton amour) 
en as -tu eu beaucoup ? Corn* 
ment trouvç-tu ta femme f M*ai-» 
merois-tu bien autant qu'elle ? 
Ah ! que je t'aimerois à fa place I 
Ah ! repartis- je, que je vous ren- 
drois bien le change* Eft-il vrai, 
me dit-ellë ? mais ne parlons plus 
de cela, la Vallée ;'nous f )mmes 
trop près l'un de Tautre , recule^^ 
toi un peu , je crains toujours 
une furprife. J^avois quelque 
tîhofe à te dire , & ton mariage 
me Ta fait oublier 5 nous aurions 
été plus tranquilles dans mon ca- 
binet ^ j*y fuis ordinairement , 
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mais je ne prc voyois pas que tu 
viendrois ce foir. A propos, j au* 
rois pourtant envie que nous y 
allailîons pour tç donner les pa- 
piers dont je te parlai l'autre jour ^ 
veux-tu y ve4nr ? 

Elle fe leva tout-à-fait là def* 
fus 5 11 je le veux, lui dis-je? Elle 
rêva alors un indant ^ ôc puis : 
Non j dit-elle , n'y allons point > 
fî cette femme de chambre ar-* 
ri voit, & qu elle ne nous trouvât 
pas ici i que fçait-on ce qu elle 
penferoit f reftons. 

Je voudrois pourtant bien ces 
papiers s repris-je. Il n y a pas 
moyen, dit-elle, tu ne les auras 
pas aujourd'hui ; & alors elle fè 
remit fur le fopha , mais ne fit 
que s'y affeoir 5 & ces pieds fî 
mignons , llii dis-je, fi vous vous 
tenez comme cela, je ne les ver- 
rai donc plus ? . 

Elle fourit à ce difcours , ^ 
me paffant tendrement la main 
fur le vifage , parlons d'autre 
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ehofei répondit-elle. Tu dis que 
tu m'aimes i & je te le pardon- 
ne 5 mais i mon eiifaht , fi j'allois 
t'aimer auffi comtne je prévois 
que cela ppurroit bien être ^ & le 
moyen de s'en défendre avec un 
tiufR aimable jeune homme que 
tois dis-moi^ me garderois-tu lô 
fecret , la Vallée ? 

£h ! ma belle Dame Jûi dis-je> 
à qui voulez- vous donc que j'aille 
rapporter nos affaires ? Il faudroit 
que je fuffe bien méchant; ne C^^is* 
je pas bien que cela ne fe fait pas s 
furtout envers une grande Dame 
éommè vous ^ qui eft veuve y âc 
qui me fait cent fois plus d'hon-» 
iieur que je n'en mérite, enm'ac-» 
cordant le réciproque $ & puis ne 
fçais-je pas encore que vous te- 
nez un ctât de dévote qui ne per- 
met pas que pareille chofe foit 
connue du monde i Non , me ré- 
pondit-elle , en rougiffant un peu ; 
tu te trompes , je ne fuis pas Ii dé* 
yote que retirée. 
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Eh pardi ! repris - je , dcvotç 
ou r>on j jp VQUS aime autant d Ui- 
ne façon que d'une ^utre ; cel^ 
jenipêche- t-îl qu'on né yous don- 
ne fon cœur j & que yous ne pre?- 
niez ce qu on vous donne ? on 
cft ce qu'on eft , & le monde n y 
a que voir : après tout, qu eft-cp 

auon fait dans cette vie f un peu 
e bien , un pjeu de mal i tantôt 
l'un , tantôt i aytre $ on fait com- 
me on peut 3 onn'eft ni des Saints 
pi des oawes ; ce n'eft pas poqr 
rien qu'on va à confefle , & puis 

3u*on y retourne > il n'y a que les 
éfunts qui n'y vont plus j mais 
pour des yivans , qu'on m'efx 
cherche. 

Ce que tu dis n'eft que trop 
certain $ chacun a fes foiblcf- 
fes, me répondit-elle. Eh! vrai- 
ment oui j lui dis- je $ ainO , ma 
chère Dame , fi par hazard voys 
voulez du bien à votre petit fer- 
yiteur , il ne faut pas en être il 
c tonnée î il eft vrai que je fyis 
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marié , mais il n'en feroit ni plus 
ni moins quand je ne le ferois 
pas , fans compter que f étais 
garçon quand vous m*avez vu y 
& fi j'ai pris femme depuis , ce 
n eft pas votre faute , ce n eft pas 
vous qui me lavez fait prendre 5 
& ce feroit bien pis fi nous étions 
mariés tous deux ^ au lieu que 
vous ne Pctes pas 5 c'eft toujours 
autant de rabatu > on fe pfeiui 
comme on fe trouve , ou bien 
il faudroit fe laifler > èc je n'en 
ai pas le courage depuis vos bel- 
les mains que j'ai tant tenues 
dans les miennes s & les petites 
douceurs que vous m avez dite^« 
Je t'en dirois encore , iî je ne 
me retenois pas , me répondit- 
elle j car tu me charmes, la Val- 
lée^ & tu es le plus dangereux 
petit homme que je connoiiFe. 
Mais revenons. 

Je te difois qu*il fàlloit être 
difcret , & je vois que tu en fens 
les confequençes. La façon dont 
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je vis , lopinion qu'on a de ma 
conduire > ta reconnoiflance pour 
lés fervices que jç t*ai rendus-^ 
pour ceux que j'ai defTein de te 
rendre , tout lexige , mon cher 
enfant. S'il t'échapoit jamais le 
moindre mot , tu me pcrdrois , 
Touviens-toi bien de cela>^ & 
ne l'oublie point, je ten prie î 
voyons à prefent comment tu 
feras pour me voir quelquefois. 
Si tu continuois de venir ici 3 on 
pourroit çn caufer ; car fous 
quel prétexte y viendrois-tu ? Je 
tiens quelque rang dans le mon* 
de , ôc tu i^^es pas en iituation 
de me rendre de fréquentes vi* 
fites* On ne manqueroit pas dç 
-foupçonner que j'ai du goût pour 
toi s ta jeunelTe & ta bonne fa- 
çon le perfuaderoient aifément , 
& c eft ce qu^il faut éviter. Voi- 
ci donc te que j'imagine» 

Il y a dans un tel fauxbourg 
(je ne fcjais plus lequel c'étoit) 
une vieille femme dont le mari 
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qui icft mort depuis fîx pu iept 
mois » m'avoit obligatiotl 5 elle 
loge en tel endroit , & s'appelle 
Madame Remy 5 tiens, icris tout- 
à'-Pheure fon nom & fa demeure j 
voici fur cette table ce qu'il faut 
pour cela. 

J'écrivis donc ce nom » & 
quand j'eus fait y Madame de 
r erval continuant fi^n difcours ; 
ic'eft une femme dont- je puis 
difpofer , ajouta- t-elle. Je lui ea- 
verrai dire demain de venir me 
parler dans la matinée. Ce fera 
chçz elle où nous nous verrons i 
e^eft un quartier éloigné où je 
ferai totalement inconnue. Sa 
petite maifon eft commode » elle 
y vit feule 5 il y a même un pe- . 
tît jardin par lequel on peut s'y 
rendre, & dont une porte de 
derrière donne dans une rue très- 
peu fréquentée s ce fera dans 
cette rue que je ferai arrêter mon 
çarroffe 5 j'entrerai toujours par 
cette porte , ôc toi toujours par 

l'autre. 
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l'autre. A régardde ce qu'en pen- 
feront mes gens ^ je ne m'en mets 
pas en peine j ils font accoutumés 
à me mener dans toutes fortes de 

3uartiers pour différentes œuvres 
e charité que nous exerçons fou- 
vent deux ou trois Dames de mes 
amies ôc moi j & aufquelles il 
m'eft quelquefois arrivé d'aller 
feule > aufli-bien qu'en compa- 
gnie « ibit pour des malades , loît 
pour des pauvres familles. Mes 
gens le fçavent , & croiront que 
ce fera de même ^ quand j'irai 
chez la Remy .Pourras-tu t'y trou- 
ver demain fur les cinq heures du 
foir , la Vallée ? j'aurai vu la Re- 
my s & toutes mes mefures feront 
prifes. 

Eh pardi ! lui dis-je , je n*y 
manquerai pas ^ je fuis feulement 
fâche que ce ne foit pas tout-à- 
l'heure s eh ! dites-moi , ma bon- 
ne fie chère Dame > il n'y aura 
donc point commç ici de fem- 
me de chs^mbse qui nous écoute» 
JA-. Partie. B 
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& cjuî m empêche d'avoir les par 

piers? 

Eh vraiment non ! me dit-elle 
.en riant , & nous parlerons tout 
aufll haut qu'il nous plaira > mais . 
je fais une réflexion. Il y a loin de 
chez toi à ce fauxbourg^ tu auras 
befoin de voitures pour y venir > 
& ce feroit une dépenfe qui t'in- 
commoderoit. 

' Bon bon , lui dîs-je s cette dé- 
penfe > il n y aura que mes jam« 
Des qui la feront , ne vous em- 
baraffez pas. "Non , mon fils , me 
dit-elle en fe levant , il y a trop 
ioin,& cela te fatigueroit j & en 
tenant ce difcours , elle ouvrit 
un petit coffret , d*oii elle tira une 
bourfe aifez iimple > mais aflféz 
pleine. 

Tien , mon enfant , ajouta-t^el- 
le, voilà de quoi payer tes carrof- 
fes > quand cela fera fini ,. je t'en 
dc^nncrai d'auttes. 

Ehjmaïslma belle Maîtreffe, 
lui dis^je, gonflé d^âiiiour propre. 
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tx. tout ébloui de mon mérites ar« 
rêtez-vous donc j votre boi^rfe me 
fait honte. 

Et ce qui eft de plaifànt ^ â'eft 
que je difois vrai $^ oui ^ malgré» la 
vanité que j avois ^ il fe mêloit ua 
peu de confufîoïi à i'eftime 'ot- 
gueilleufe que je prenois ^ pour 
moi. Pétois charmé qu'on m o& 
frit, mais je rougiflbis de prendre; 
l'un me paroifToit flatteur » & Tau* 
tre bas. ^ 

A la fin pourtant , dans Fétour* 
difTement où j'étois 3 je cédai aux 
'infiances qu'elle me faifoit , Ôc 
après lui avoir dit^eux ou trois 
fois: mais Madamepmais ma Mai- 
trefTe, je vous Cbûtèroi* trop , ce 
n eft pas la peine d'achdter mon 
coeur , il efl tout payé , puifque 
je vous le donne pour rien , à quoi 
bon cet argent ? à la fin ^ dis-je , 
je pris. 

Au.refté, dit-elle i en fermant 
le petit coffre; nous n'irons dans 
Icndroît que je tlndique , que 
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pour empêcher qu'on rie caufes 
xnon cher enfant , tu m'y verras 
avec plus de liberté ^ mais avec 
autant de fagefie qu'ici au nK>inss 
entcns-tu , la Vallée ? je t'en prie , 
ji'abufe point de qe que je fais 
pour toi , je n'y entens point &- 
nefie. 

Helas ! lui dis- je ^ Je ne fuis pas 
plus fin que vous non plus ; j'y vais 
tout bonnement pour avoir le 
plaifir d'être avec vous > & d*ai- 
mer votre pecfonne à mon aife > 
voilà tout y car au iurplus , je n'ai 
envie de vous chagriner en rien , 
je vousaflurcj mon intention eft 
de vous complaire > je vous aime 
ici^ je vous aimerai là-bas y >e 

^ vous aimerois par-tout. Il n'y a 
point de mal à cela> me dit-elle j 
& je ne te défends point de m'ai- 
mer ^ la Vallée , mais c'eft que je 
voudrois bien n'avoir rien à me 
reprocher : voilà ce que je veux 
dire. 

.. Ab-ça^ il nae refle à te parler 
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if une chofe 5 c*eft d une Lettr* 
c|ue f ai écrite pour toi > & que 
j'adrefle à Madame de Fécour à 
qui tu la porterais. Monfieur de 
Fécdur fon beau-frere eft un hom- 
me d'un ttès-grand crédit dans 
les Finances , il ne refufe rien à 
la recommandation de fa belle» 
fœur^ ôc je la prie ou de te pre- 
fenter à lui » ou de lui écrire en ta 
faveur» afin qu'il te place à Paris, 
6c te mette en chemin de t'avan- 
cer > il n y apoint pour toi de voye 

{>lus fure que celle-là pour aller à 
a fortune. 

Elle prit alors cette Lettre qui 
étoit fur une table j & me la don-, 
na ; à peine la tenois-je , qu'un 
Laquais annonça une vifite « & 
c'étoit Madame de Fécour elle* 
même. 

Je vis donc entrer une aflez 
grofTe femme de taille médio* 
cre , qui portoit une des plus fu- 
xieufes gorges que j'aye jamais 
vu i femme d'isiilleurs qui me pa^ 
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tut fans façon > aimant à vue âe 
pays le plaifir & la joye j & dont 
je vais vous donner le portrait , 
puifque j*y fuis. 

Madame de Fécout pouvoic 
avoir trois ou quatre années de 
moins que Maaame de Ferval^ 
Je crois que dans fa jéunelTe elle 
avoitétéjolie>mais ce qui alors 
fe remarquoit le plus dans fa phy- 
(îonomie , c*étoit un.air franc & 
cordial qui la rendoit aflez agréa- 
ble à voir. 

Ellen avoit pas dans fes mtou- 
vemens la pefenteur des femmes 
trop graffes 5 fon embonpoint ni 
fa gorge ne rembarraflfoient pas , 
& on vôyoit cette maffe fe dé- 
mener avec une vigueur qui lui 
tenoit lieu de légèreté. Ajoutez à 
cela un air de fanté robufte , & 
une certaine fraîcheur qui faifoit 
;plai(îr,de ces fraîcheurs qui vien- 
nent d*un bon temperamment, 
& qui ont pouttant effuyé xie la 
fatigue; - 
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lïny a prefque poîiit de fem* 
me qui n'ait jdes minauderies 3 ou 
qui ne veuille perfuader qu'elle 
n'en a poinc > ce qui eil une autre 
forte de coqueterie , & de ce cô- 
te Jà Madame de Fécour n avoit 
rien de femme. C'étoit même une 
de fes grâces que de ne point fon- 
gér en avoir. 

Elle avoit la main belle, ôc ne 
le fçavoit pas $ fî elle Tavoit eu 
laide , elle r auroit ignoré de mê- 
me $ elle ne penfoit jamais à don- 
ner de Tamour , mais elle étoit 
fujette à en prendre. Ce n'étoit 
jamais elle qui s avifoit de plaire , 
c'étoit toujours à elle à qui on 
plaifoit. Les autres femmes en 
vous regardant vou^ difent fine- 
ment , aimez*moi pour ma gloi- 
re 5 celle-ci vous difbit natureMe- 
ment je vohs aime , le voulez- 
Tous bien $ & elle auroit oublié dQ 
vous demander , m*aimez-vous , 
pourvu que vous euflîez fak com- 
me fi vous l'aimiez. 
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De tout ce que je dis-làj il 
téfulte qu elle pou voit quelque- 
fois être indécente , £t non pas 
coQuettej 

Quand vous lui plaifîez, par 
exemple j cette gorgé dont j'ai 
parlé > il fembloit qu elle vous la 
préfentât» & c'étoit moins pour 
tenter votre cœur > que pour vous 
dire que vous touchiez le fîen s 
c etoit une manière de déclara^ 
tîon d'amour. 

Madame de Fécour étoit bon- 
ne convive, plus joyeufe qua 
fpirituelle à table , plus franche 
que hardie s pourtant plus liber^ 
tmeque tendre; aile aimoit tout 
le monde » ôc n avoit damitié 
pour perfonne , vivoit du même 
air avec tous , avec le riche com- 
me avec le pauvre , avec le Sei- 
gneur comme avec le Bout- 
jgeois^n'eftimoit le rang des unsj 
ni ne méprifoit le médiocre état 
des autres. Sts gens n'étoient 
point Tes valets î c'étoit des hom- 
mes 
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0\es & des femmes qu'elle avoit 
chez elie.5 ils la fervoîent, elle 
en étoic fervie> voilà tout ce 
qu'elle y v.oyoit. 

Monfieur , que ferons-nous ? . 
vous difoit elle> 6c fi Bourgui-* 
gnon venoit, Bourguignon , que 
feut-il que je faffe ? Jafmin croit 
fon confeil s'il «toit là 5 c*ctoit 
vous qui 1 étiez , fi vous vous 
trouviez auprès d'elle > il s appel* 
loit , Jafmin , 6c vous , Monfieur : 
c ctpit toute la différence qu elle 
y fentoit , .car elle n avoit ni or*; 
gûeil ni modeftie. 

Encore un trait de fon carac« 
tere par lequel je finis > 6c qui eft 
bien fmgulier. 

Lui difiez-vous, fai du cha» 
grin ou de la joye , telles ou telles 
efpecancesj ou tel erabaras> elle 
n entroit dans votre fituation qu a 
caufe du .mot 6c non pas de la 
chofe 5 ne pleuroit avçc vous , 
qu à caufe que vous pleuriez , 6c 
non pas à caufe que vous aviez 
IP". Partie. C 
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fujet de pleurer 5 rioh de même , 
ç'intrigugrlt pour vous fans suinter 
reffer à vos affaires, fans fçavcfir 
qu'elle ne s'y intereffoic pas , ôc 
. feulement parce* que vous lui 
aviez dit , intriguez-vous 5 en un 
mot, cctoit les termes & le tqq, 
avec lequel vous les prononciez , 

3qi la remupient 9 |i on lui avoir 
ir, votre ami ou bien votre pa- 
rent eil mort ^ & qu'on Iç lui eût 
dit dun air indiffèrent, elle eût 
f épondu du même air , eft-il pof^ 
fible ? luleuAiçz vous reparti avec 
trifteffe qu'il n étoit que trop vrai^ 
elle eût repris d^un air alfiîgé^ ce^ 
la eft bien fâcheux. 

Enfin c'étoit une femme qui 
n'âvoit que des fens & point de 
fémimensj 6c qui pafToit pour* 
tant pour la meilleure femme dp 
monde , parce que fçs fens en 
mille occafions lui tenoient eicac** 
tement lieu de fentimens^ 6clui 
faifoient "autant d'honneur. 
Ce caraûere tout particulicjr 
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qu'il pourra parditre> n'eft pas(î 
rare qu'on le penfe^ ceft celui 
d'une infinité ae perfonnes qu'on 
appelle communément de Don« 
nes gens dans le mondes ajoû* 
tez feulement de bonnes gens « 
qui ne vivent que poar le plaifii; 
éc pour la joyej qui ne haïfTenir 
rien que ce qu on leur fait haïr » 
ne font que ce qu on veut qu'ils 
foient , fie n'ont jamais d'avis que ^ 
celui qu'on leur donna 

Au refte ce ne fut pas alors 
que je connus Madaqie de Fé<« 
cour comme je la peins ici, car 
je n^eus pas dans ce tems une af- 
fez grande liaifon avea elle , mais 
je la retrouvai quelques années 
après I & la vis aflfez pour la coa^ 
noître : revenons. 

Eh ! mon Dieu , Madame j dÎN 

elle à Madame de Fer val, que 

je fuis charmée de .vous trouver 

chez vous 5 j'avoifi peur que vous 

n'y fufliez pas 5 car il y a long- 

tenis. que nous ne nous fommcs 

/n • • 
C 1} 
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vaësicomment vous pprtcz-vousf 
£c puis elle me fAluajmoiqui 
faifois là la figure <i'un honnête 
homme , & en me faluantme re- 
garda beaucoup & Ipng-tems. 
, Apres que les premiers conir 
plimens furent- paflfés ^ Madame 
de Fer val lui en m un fur cegran4 
air de ianté qu elle ayoit. Oui^ 
dit-elle , je me pprte fprt bien , 
je fuis dxm fort bon tempéram- 
ment ? je ypudrpis bien que m^ 
belle- fœur fût de jucm.e j je vais 
la voir au ibrtir d'ici s la pauvre 
femme me fit dirç ayapt hier 
qu'elle écoit malade. 

Je ne Je fçavois pas , dit Ma- 
dame de Ferval s mai^ peut-êttp 
qu'à fon ordinaire , ce fera plus 
indifpofition que maladie, elle 
€ft extrêmement délicatp. 

Ah ! fans dpute , reprit la grof- 
fe réjouie > jei f roi$ pomme vous 
que ce n eft rien de feiîeux. 

Pédant leurs difcours j'étois 
afTeizdécpntçpancé^pioins qu'up 
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autre ne Paurok été à ma place 
pourtant^ car je commençois à me 
former un peu^ 6c jcn aurois pas 
été fl embarraiTé « il je n^avois 
point eu peur de l'être. . 

Or i'avois par mégarde empor^ 
té la tabatière de Madame de la 
Vallée » je ]a fentis dans ma po- 
che, & pour occuper mes mains y 
)e me mis à l'ouvrir 6c à prendre 
du tabac* 

A peine Peus-je ouverte, que 
Madame de Fécour, qui jettoit 
fur moi de fréquens regards > ôc 
de ces regards qu'on jette fur 
quelqu'un qu'on ain>e à voir} 
que madame de Fécour, dis- je /^ 
fiécfria^ ah! Monfieur, vous ave^ 
du Tabac, doniiez-m'en , je vous 
prie j )'ai oublié ma tabatière j il 
y a une heure que je ne f^ais que 
devenir. 

Là-deflfus, je nte levé 6c lui 
en p refente > ôc comme je me 
bainois afin qu^elle en prît , ÔC 
que par cettepofturej'a^ prochois 

C iij 
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ma tête de la (ienne , elle profita 
du voifinage pour m'examirier 
plus à fon aife , & en prenant du 
Tabac , leva les yeux fans façon 
fur moi j & les y fixa fi bien que 
j'en rougis un peu. 

Vous êtes bien jeune pour vous 
accoutumer au Tabac , mè dit- 
elle y quelque jour vous en fere^ 
fâché, Monfieur, il n'y a rien de 
Il incommode 5 je le dis à tout le 
iponde , & furtout aux jeunes 
Meilleurs de votre âge à qui j'en 
vois prendre , car afTurément 
Monfieur n'a pas vingt ans. 

Je les aurai bientôt , M^âzm^ 
lui dis-je, en me reculant j ufqu'à 
ma çhaife. Ah île bel âge , s'écria- 
t'elle. Oui, dit Madame de Fer- 
val , mais il ne faut pas qu'il perde 
fon tems , car il n'a point cle for* 
tunÇî il n'y a que cinq ou fix 
ftiois qu'il arrive de Province, 
& nous voudrions^ bien l'em- 
ployer à quelquéchofe. - 

Oui-dà, répondit-elle, ce fe- 
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ta fort bien fait« Monfieur plaira 
à tous ceux qui le verront^ jelui 
pronoftique un mariage heureux. 
Hélas » m^dztne, il vient de fç 
marier à un^ nommée Mademoi- 
Telle Haberd qui eft de fon pays ^ 
fie qui a bien quatre on cinq mil- 
le livres de rente» dit Madame 
de Ferval. 

Ah, Ah Mademoifelle Haberd! 
reprit 1 autre, j'ai entendu parler 
de cela dans une maifon a où je 
fors. 

A ce difcours nous rougîmes' 
tous deux Madame de Ferval & 
mois de tous dire pourquoi elle 
rougiiïoit auffi , c'eft ce que je ne 
fçais pas j à moins que ce ne fut ' 
de ce que Madame de Fécour 
avoir fans doute appris que j'étois 
un bien petit Monfieur^ & qu^el- 
le Pavoit pourtant furprifc en con- 
verfation réglée avec moi. D'ail- 
leurs elle aimoit ce petit Mon- 
fieur s elle étoit dévore ou du 
moins paflbit pour telles & tout 

C 111) 
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cela enfembJe pouvoit un^pett 
embarraflerfa confcience. 

Pour moi 3 il croit naturel que 
je fufle honteux 5 mon hiftoife 
que Madame de Fécour diloit 
ou'on lui avoir faite , étoit celle 
a un petit Payfan y d*un Valet en 
bon François, d'un petit drôle 
rencontré fur le Pont-Neuf, & 
c'étoit dans la tabatière de ce 

Ï>etit drôle qu on venoit bien po- 
iment de prendre du Tabaci 
c'étoit à lui qu'on avoit dit s Moiï- 
iieur n'a que vingt ans i oh voyez 
À c'étoit la peine de le prendre 
furce ton-là avec le perfonnage s 
& fi Madame de Fceour rie d&i 
voit pas rire d avoir été la dupe de 
ma mafcarade. ' ^ 

Mais je n'avois rierï à craindre, 
nous avions à faire à une femme 
fur qui toutes ces chofesJà glif- 
foient &c qui ne voyoit jamaisf 
que le prefent & point le paffé* 
J'étois honnêtement habillé , elle 
mç trouvoit avec Madame de 
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Fcrval, il ne m eh falloit pas da-* 
vantage auprès d'elle ,• fans parler" 
de ma bonne façon i pour qui el- 
le avoir, ce me fen^bloit, une 
finguliere eftimej de forte que 
Gontinuantfon difcours tout aufli 
rondement qu'elle Tarok com-^ 
n»ençé : Ah l c*eft Monfteur, re- 
prk-elle, qui a époufé cette Ma- 
demoifelle Haberb/une Hlle dans 
la grande dévotion , à ce qu'ort 
difoit^ cela eft plaifanc ? maisj^ 
Moniteur, il n y a donc que deux 
jours tout au pks^ que vous êtes 
marié car celaeft tout récent ? 

Oui, Madame, lui di5-je,Urt 
p'eu revenu de ma cenfudon, 
parce que je voyois qu'il, n'en 
écoit ni plus ni moins avec elle j* 
je i'epoufetai hier. 

Tant mieux, j en fuis charmée' 
xfie répondit-elle 5 c'efl une fille - 
un peu âgée, dit-on, rrïais elle 
n'a rien perdu pour attendre 5 vrai-' 
ment, ajouta- t'elle, en fe tour^ 
liant du coté de Madame de Fei^f 
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Val^ on m'avoit bien dit qu'il étoit 
beau garçon , & on avoir raifon > 
fi je connoiffois la Demoifelle , 
je la féliciterois 5 elle a fait un fort 
bon mariage 5 eh! peut-on vous 
demandef comment elle s'appel-' 
le à cette heure f 

Madame de là Vallée ^ répon- 
dit pour moi Madame deFerval 5 
& le père de fon mari eft un très- 
honnête honlme, un gros Fer-» 
mier qui a plufîeurs^enfans, fit 
qui avoir envoyé celui-ci à Paris 
pour tâcher d'y faire quelque 
chofe , en un mot ce font de fort 
honnêtes gjsns* 

Oui certes , reprit Madame de 
Fécour 5 comment donc, des gens 
àui demeurent à la campagne ^ 
aes Fermiers ! oh je fçais ce que 
t'eft : oui ce font de fort honnê- 
tes gens, fort eftimables afTûré- 
tnèiit , il n'y a tien à dire à cela. 

Et c eft moi j dit Madame de 
Ferval , qui ai fait terminer fon 
ianariage» Oui * eft-ce vous f reprit 


Parvenu. g(y 

l*àutrc 5 mais cette bonne dcvore 
.vous a obligation; je fais grand 
cas de Monlieur feulement aie 
.voir ; encore un peu de votre Ta- 
bac , Monfieur ae la Vallée $ c eft 
vous être marié bien jeune, mon 
bel enfant , vous n'auriez pu man- 
quer de l'être quelque jour avan- 
tageufement^ fait comme vous 
êtes 5 mais vous eft ferez plus à 
votre aife à Paris , & moins k 
charge à votre famille. Madame, 
ajoûtà-t'elle , en s'adreflant à Ma* 
dame de Ferval , votis avez des 
amis, il eft aimable, il faut le 
pouffer. 

Nous en avons fort envie , re- 
prit Tautre , & je vous dirai même 
que lorfque vous êtes entrée, je 
venois de lui donner une Lettre 

{)our vous , par laquelle je vous 
e recommandons 5 M. de Fécou* 
votre beau-frere , eft fort en état 
de lui rendre fervice , & je vous 
priois de l'y engager. 
Eh ! mon Dieu , de tout mon 
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fcCèur,ë!t Madame deFécôurj' 
oui , Monfieur, H faut que Mofe- 
fieur de Fecour vous place, je h'y 
fongeois pas , mais il eft à Ver- 
failles pour quelques jours 5 voo*- 
lez-vdus q[uê je lui écrive en at- 
tendant que je lui parle 5 tene^, 
il n'y a pas, loin d'ici chez moi} 
houSrt'avofis qu'à y pafler un mo-^ 
tuent, j'cerirai, & Morifiçurdé 
la Valice lui portera demain ma 
Lettre- En vérité , Moniteur , dif- 
ellê en fe levant, je fuis ravie 
queMàdàmeait pehfé à mcn dans 
cette occafion-ci 5 partons, f ai 
encore quelques vîfites à faire, 
né* perdons point de tems j adieu 
Madarile, ma vifite eft courte^ 
ttiais vous voyez pourquoi je vous 
quitte. 

Et là-deffus elle embraffe 
Madame de Ferval qui la remer- 
cie, quelle remercie, s'appuye 
fans façon fur mon bras , m^emh 
'liiene> me fait monter dans fon 
carroiTe^m'y appelle tantôt Mon^^ 
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fieur , tantôt mon bel enfant , m'y 
parle comme (1 nous npijs fliflions 
connus depuis 4ix ans , toujours 
cette groffe gorge en avant j ôc 
nous arrivons chez elle. 

Nous entrpi>s , elle pe menç 
dans un cabinet > afley^e^- v.ous > 
lyie dit-ell^ , je n'ai que deux mors 
\ écrire à Monfieurde Fécour, 
^ ils feront preflans. 

£n effet fa Lettre, fut achevée 
çnun ^nftantctenç^, mç dit-eliè. 
en me la donnant « on vous rece? 
yra bien fur ma parole > je lui dis 
Qu'il vous place à Paris , car il 
faut qii» VQUs rçftiez ici pour y 
cultiver vos amis j ce feroit dom- 
Qiage de vous envoyer en can> 
pagne, vous y feriez entprré, if 
nous fommes bien aifes de vous 
voir. Je ne veux pas que notrç 
connoiiTance en demeure là , au 
moins , Monfîeur de la Vallée s 
qu'en dites-yous, yous fait-elle 
un peu de plaiijr? 
Et beaucoup d'honneur auflS , 
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lui repartis-je. Bon ! de Thonneur, 
)(nedir-elle, il s'agit bien de cela, 
je fuis une femn^é fans cérémo- 
nie, furtout avec les perfonnes 
que j'aime & qui font aimables , 
Monfîeur de la Vallée , car vou? 
rêtes-beaucoirp 5 oh ! beaucoup ; 
le premier homme pour qui j'ai 
pu de l'inclination vous reflem- 
bloit tomt-à-fait ; jç crois le voir 
& je l'aime tou jours» je le tutoyoisj 
ç'eft 3ffez ma mainierç^ j'ai déjà 
penfé en ufer dp même avec vous, 
& cela viendra , en ferez- vous 
fâché ? ne voulez - vous pas bien 
que je voys traite corrffne lui , 
ajouta- t'elle avec fa gorge, fur 
qui par hasard j*avois alors les 
yeux fixés 5 ce qui me rendit dif- 
trait & tn'empccha dp lui répon- 
dre 5 elle y prit garde , & fut 
quelque tems à m'ôbferver. 

Eh bien ! me dit-elle, en riant, 
à quoi penfez- vous doncfC'çftà' 
vous , Madame , lui répondis t,j 
d'un ton affez bas, toujours 
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vue attachée fur ce que j'ai dit. A 
moij reprit-elle, dites-vous vrai, 
Monlieur de la Vallée ? vous apr • 
percevez-vous que je vpus veux 
du bien f il n eft pas difficile de 
le voir , & fi vous en doutez , ce 
n ell pas iiia fautp > vous voyez 
que je fuis franche , & j'aimç 
qu'on le (bit avec moi > entendez- 
vous ^ belle jeuneffe f qupls yeux 
il a , 6c avpc cela il a peur de 
parler s âh f^a Monfieur de la 
Vallée, j'ai, un confeil à vous 
donner } vous venez de Provin* 
ce, vous en avez apporté un air 
de timidité qui ne lied pas à vo- 
tre âge $ quand on efl fait com- 
me vous , il feut fe raffûrer un peu, 
furtput en cp pays- ci 5 que vous 
manque-t'il pour ^voir de la con- 
fiance f qui eft* ce xjui en aura, n 
vous n'en avez pas , mon enfant ? 
vous êtes fi aimable: &c elle me 
difoit cela d'un ton fi vrai , fi ca- 
reffant , que je commençois à 
prendre dii goût pour fes doii- 


4P Le Paysan 

c&ars , quand nous entendîmes ufl 
.carrofle entrer dans la- Cour. 

Voilà qaielqu un qui me vient, 
<lit-elle , ferrez v^otre Lettre , mon 
beau garçon, reviendrez • vous 
me voir bientôt? Dès que j'aurai 
rendu la L^ttrp , Madame , lui 
xiis-je. 

Adieu donc , me répondit-eile, 
^n me tendant la main que je bai- 
fai tout à mon aife» ah ça ^ une 
autre fois foyez donc bien per- 
fuadé qu'on vous aimp 5 je fuis 
fâchée de n'avoir point fait dire 
.que je n'y étois pas 5 je ne ferois 
peut-être pas fortie > 6c nous au- 
rions paffé le refte de la journée 
enfemble , mais nous nous rêver- 
ronfi, & je y ous attends, n'y man- 
quez pas. 

Et l'heure de votre corgmodl- 
té , Madame , voulez vous me la 
dire ? A l'heure qu'il te plaira , 
me dit-elle > le matin, le foir , 
toute heure eft bonne, fi ce n'eft 
qu*il eft plus fâr de jiie. trouver le 

matin : 
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matin > adieu^ mon gros brun et ^ 
( ce qu elle me dit en me paflant 
la main fous le menton ) de la 
confiance avec moi à Tavenir , je 
te la recommande. 

£Ue achevoit à peine de par- 
1er i qu'on lui vint dire que trois 
perfonpes étoient dans fa cham« 
Drej & je me retirai pendant 
qu elle y paflfoit. 

Mes amiresj comme vous 
voyez y alloient un affez bon 
train. Voilà des avantures bien 
rapides > j'en étois étourdi moir 

Figurez-vous ce que c eft qu'un 
jeune ruftre comme moi> qui 
,dans le feul efpace de deux jours» 
eft devenu le mari d'une fille rli 
che ; & 1 amant de deux femmes 
de condition.^ Apres cela mon 
chaniganent de décoration dans 
mes habits , car tout y fait $ ce ti^ 
tre de Monfîeur dont je m'étois 
vu honoré , mai: qu oit âppelloit 
Jacob dix QU^douxe jours aupa>> 
i^. Partie. D 
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Avant , ks amoureufes agaceries 
de ces deux Dames» fie £jr tour 
cetart charmant^ quoiqu impur « 
ique Madame de Ferval ^avoit 
employé pour me féduire > cette 
fambe ft bien chauffée « il galan- 
te > que l'a vois tant regardée s C£9 
l>elks mains (i Jblanches. qu'on 
m a voit ft téndronent abandon- 
nées s ces regards fi pleins de dou** 
ceur 'y enfin lair qu'cm refpire au 
milieu de tout cela > voye2f que 
dâ chofes capables de débroùil* 
les mon e%rtt fie mc^, cœur ; 
voyez quelle école de niblefTe , 
dé Tolupté 4 de corrujmonij; fie 
par conféquent de fentimént > car 
rame fe rafineàmeûire qu'eileie 
gâts: Adfii étais- je dans un tour- 
èiiion de vanité â âareufe» jeine 
irrouvois'iqudque chofede iirarê» 
fe n'avois point dncote goûté £i 
délicatement le plaifir de vivre •, 
& depuis ce jour là je devins mé^ 
connqif&ble, tant j'acquis d'édur 
cation fie d'ôMpétiettce. 
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Je retournai donc chez moi , 
perdu de vanité > comme je ïn 
dit 3 mais d une vanité qui me 
rendoit guai , Se non pas Tuperbe 
& ridicule » mon amour propre a 
toujours été fociabie , je n'ai ja- 
mais été pius doux ni plus traita- 
ble y que lorfque j'ai eu lieu de 
m'eftimer ôc d'ctre vain ^ chacun 
a là-deflu8 fon caraâere> ôc c'é-^ 
toit -là le mien. Madame de la 
Vallée ne m'avoit encore vu ni fi 
careiTant ni fi aimable ^ que je le 
fas avec elle à mon retour. 

Il étoit tard , on m'attendoit 
pour fe mettre à table , car on fe 
reffouviendra que noui aviorts re- 
tenu à fouper notre Hoteffe , fit 
fîllej & les personnes qui nous 
avoient fervi de témoins le jour 
de notre mariage. 

Je ne f^aurois vous dire com- 
bien je fis 4' amitié à mes conv^ 
ves , ni avec quelles grâces je les 
excitai à fe réjottir. Nos doux té- 
moins écoient UA^eu épai«,i& il» 
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lïie trouvèrent iî léger en com— 
paiaifon d'eux , je dirok prefque 
Il galant dans môs fa<;ons , que jjc 
leur en impofai, & que malgré 
toute la joye à laquelle je les iiv* 
vitois. Us ne fe familiarifoient 
avec moi qu avec difcretion. 

J'étonnai même Madame d'A- 
lain., qui toute commère qu'elle 
étoit, regardoit de plus près que 
de coutume à ce qu'elle difoit* 
Mon éloge faifoit toûjfotirs le re- 
frain de la cbn verfation , éloge 
qu*on tâchoit même de tourner 
le plus poliment qu'on le pou- 
voir : de farte que je fentis qœ 
les manières avoient augmenté 
de cohfîdération pour mok 

Et il falloir bien que ce fut 
mon entretien avec ces deux 
, Dames qui me val oit cela , & que 
j en euffe rapporté je i^t fçai quel 
^ir pljis diftingué , que je né IV 
.vois d'ordinaiire.* 

Ce qui eft de vrai j c'eft que 
ino^i)fKinè je xnç ti:ouv>ois tout 


.*r.Lt. 
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ftutre ^ & que je me difbis à peu 
de oliofe près « en regardant nos 
convives ^ ce font là de bâiineS' 
gens qui ne font pas de ma £ox^ 
ce ^ mais avec qui il faut qjue je 
xn^a'ccommode pour le préiènt. 

Je pafTeràî tout ce qui fut die 

dans notre entretiens Javote m'y 

lança de fréquens regards 5 j- y fis 

le plaifant de la tabJe j mais le 

, plaifant prefque rëfpeâé> & j'y 

Ï>arus Çi charmant à Madame de 
a Vailce j. que dans l'impatience 
de me voie à ion aife , elle tira fa 
moàtre à plufîeurs reprises , & die 
l'heure qu'il étoit , pour •confeilr 
1er honnêtement la retraite à nos 
convives. 

.Enfin on fe leva, on s embr{t& 
fa j . tout notre monde piartit , on 
defTervit^ & nous reftames feuU 
Madame de la Vallée & moi. 

Et alors fans autre compliment, 
fous prétexté d'un peu, 4e fatigue» 
ma pieufe époufe fe mkau lit«6c 
me d^ii^oouçhoiasrnousi m.99 
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fils, il eft tards ce qui voulait 
dire, couche -toi, patce que je 
t'aime; je l'entendis ^bien de mô- 
me, & me couchai de bon cœur ^ 
parce que je l'aimois audi , car 
elle étoit encore aimable & d'une 
figure appétilTante ) je Pai déjà dit 
au commencement de cette MiC- 
toire , outre cela j'avois Pâme 
remplie de tant d'images tendres, 
on a voit agacé mon cœur de tant 
de manières, oxi m'avoir tant fait 
Tamour ce jour-là , qu'on m'avoit 
mis en humeur d'être amoureuirà 
mon tour , à quoi fe joignait la 
commodité 4^avoir avec moiirne 
peiffonne <[m ne demandoit pas 
mieux que de m'écouter, telle 
qu étoit Madame de ia Vallée > 
ce qui eft enoore un «inbtff q^i 
engage. » 

Je voulus en me déshabillant 
lui rendre compte de ma jour- 
née 9 je lui pariai àes bons deA 
feins que. Madame dé Fçrval 
avok pour ni^i > de farcivée de 
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Madame de Fécour chez el« 
le , de la Lettre qu'elle m avok 
donnée» du voyage que je ferois 
le lendemain à Verlàilles pour 
porter cette Lettre 5 je prenois 
mal mon tems ) queiqu intérêt 
que IVladame de la ValJiée prît à 
ce qui me regardoit, rien de tout 
ce que je lui dis ne mérita Ton 
attention 5 je n'en pus jamais ti- 
rer que des monofyllabes : oui dàj 
fort bien ^ tant mieux 3 & puis s 
viens, viens , nous parlerons de 
cela ici« 

Je vins àcmCi & adieu les ré- 
cits > 9 oubliai de les reprendre'^ 
ôc ma chère femme ne • m^en fit 
pas reffouvenir,* 

Que d'honnêtes ^& ferventes 
tendœilest ne me dit-elle pas 1 On 
-a degà vu le cataâïere de tes mou* 
vemens ; A: tout ce que j ajoute^ 
raij c'eft que jamais iemme dé- 
vote n'ufa avec tant depaHioji dli 
privilège tie iiratquei iotl ^chafti^ 
; je visiewornèo^t qu'elle 
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s'éerîeroit , quel plaifîr de fruftreMT 
les droits du diable ^ ôc de pou- 
tok fans péché être aufli aîfeque 
les pécheurs! 

Enfin nous nous endormîmes 
tous deux j & ce ne fiit que le 
mâtin fur les huit heures > que je 
repris mes récits de la veille^^ 

Elle lotia beaucoup les bonnc$ 
intentions de Madame de Fer- 
val, pria Dieu d'être fa récotn- 
penfe , & celle de Madame de 
récpur > enfuite nous nous levâ- 
mes & fortîmes enfemble, ôc 
fendant que î*aliois à Vcrfailles , 
elle aUa entendre la MefTe pour 
le fuccès. de mon voyage^ 

Je me rendis donc àr endroit 
où Ton prend les voitures > j'en 
trouvai unef à quatre j dont il y . 
avoir déjà trois, pktc^ de reiu^ 
plies ^ÔL jQ pris la quatrième. 

Javoispuiur compagnons [de 
voyage, un vieux Officier , hom- 
me de très-bon (ens , & qui avec 
une phyfioi>oinie . reijpeâjble » 

ctoii: 
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étoit fort iimple & fort iini dan« 
fes façons. 

Un grand homme fec & dé- 
charné , qui avoir Tair inquiet 6c 
les yeux petits vj noirs ôc ardenss 
nous fçûme& bientôt que c'étoit: 
un Plaideur; & ce métier , vu la 
mine du perfonnage , lui conve-; 
noit on ne peut pas mieux. 

Après ces Meflieurs , venoît ua 
jeune homme d'une aflez belle 
figurer rOfficier & lui fe regar-» 
doient comme gens qui fe font 
vus ailleurs , mais qui ne fe remet** 
tent pas. A la fin , ils fe reconnu-» 
rent , 6c fe reifou vinrent qu'ils 
avoient mangé enfemble. 

Comme je n étois pas là zved 
des Madames d'Alain , ni avec! 
des femmes qui m'aimaffent j je 
m'obfervai beaucoup fur moa 
langage « ôc tâchai de ne rienf 
dire qui ffentît le fils de Fer- 
mier de campagne ^ de-forte que 
je parlai fobrement , &' me con-r 
tentai de prêter beaucoup d'ac'j 

ly. Partie. E 
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tçntiofi à ce. que l'on, difok* * 

On ne s'appercoit prefque paS;. 
qti'i^n homme ne dit mot , quand 
il écoute attentivement^ du moins 
s*ima^ine-t-on toujours qu'il' va 
parler 5 & bien écouter, c'eft pref* 
que répondre. . 

. De tems en tems je difois , un 
oui fans doute > vraiment non « 
vous avez raifon 5 & le tout con- 
Êprmément au fentiment que je 
voyois être le plus général. 
• L'Officier , Chevalier de faint, 
Louis 4 fut celui qui engagea le 
plus la converiàtion. Cet air 
d'honnête Guerrier qu'il avoir ,. 
fon âge , fa façon franche & aifée 
^{^rivoiferem infenfiblementno- 
^e Plaideur j qui étoit ai&z taci- 
turne , & qui revoit plus qu^il ne 
parloit. 

. Je ne fçai d'iaiUeuts , par quel. 
h«7ard notre Officier parla ati; 
)eune homme d'une femme qui 
plaidoit contre fon mari j 6c qui 
youloit fe féparer d'avec lui^ 
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Cette matière interefla le Plai- 
^deur , qui après avoir envifagé 
deux ou trois fois TOfficicr, 6c 
pris apparemment' quelque amir 
tié pourlui j fè mêla à leiitretienj 
& s'y mêla de fi bon çoeur^ que 
de difcours en difcours , d'invec- 
tives en inveâives contre le^ 
femmes y il avoua infenfiblemeii^: 

3u'il étoitdansle cas-de l'homme 
ont on s'entretenoitiôc qu il plai-^ 
doit auffi contre la femme. 

A cet aveu , on laifla là THit- 
toiredont il étoitqueftion ^ pour 
venit à la tienne » éc on avoir rai-* 
fon 5 Tune étoit bien plus inréref* 
fante que l'autre^ & c'étoit ^ pour 
ainfi dire > préférer un original à 
la iimple copie. 

Ah ah ! Monfieur , vous êtes en 

f>rocès avec votre femme « lui dit 
e )eun6 homme > cela eft fâcheux* 
c eft une trifte fituàtîon que celle- 
là pour un galant homme > ehl 
pourquoi donc vous êtes-voui» 

otoûiliez enfemble S 

E ij , 
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Bon, pourquoi, reprit Tautref 
Eft-ce qu^il eft fi difficile de fc 
brouiller avec ia femme ? être fon 
mari^ n'eft-ce pas avoir déjà un 
procès tout établi eontr ellefTout 
hiari eft plaideur , Monfieur 5 ou 
il fé défend , où il attaque 5 quel- 
ijuefoîs le procès ne paffe pas U 
niaifon ^ quelquefois Û éclate j & 
le mien a éclaté. 

Je n ai jamais voulu me marier, 
dit alors l'Officier 5 je ne fçai fi j'ai 
bien cm mal fait^ mais jufqu'ici je 
ne m'en repens pas; Que vous êtes 
heureux ! reprit Tautre , je vou- 
drois bien être à votre ipl^tc ! Je 
m'étois pourtant promis de refter 
garçoB i j'avôis même refifté à 
nombre de tentations qui méri^ 
toient plus de m emporter que 
celle à laquelle j ai îuÈcombé >. 
je n*y comprens rien , on ne fçait 
comment cela arrive 5 j'étoîs 
amoureux, mais fort doucement 
^ de moitié moins que je ne Ta- 
vois ét^ ailleurs $ cependant f ai 
rpoufé. 
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Ceft que fans doute la perfon- 
ne croit riche, dit le jeune hom- 
me. Non, reprit- il; pas plus riche 
qu'une autre , 6É. même pas fi yeu^ 
ne. C'étoit une grande fille do 
trente-deux à trente-trois ans , ôc 
j'en avois quarante. Je plaidois 
contre un certain neveu que j ai i 
grand chicaneur, avec qui je n ai 
pas fini, ôc que je rA;iinerai com- 
me un fripon qu'il e(t , dûfTai-je y 
manger jufqu'à mon dernier fol 9 
mais c eft une hiftôire à part que 
je vous conterai fi nous avons le 
tems. 

Mon démon ( cVft de ma fenv 
me dont je parle ) éroit parente 
d'un de mes Juges> je la connoif-^ 
fois, j'allai la prier de foUiciter 
pour moi ; & comme une vifir^ 
en attire une autre , je lui en ren<^ 
dis de II fréquentes , qu'à la fin je 
la voyois tous les jours ^ fans trop 
fçavoir pourquoi j par habitude 5 
nos familles ie convenoient , elle 
avoitdu bien ce qui m'en falloir} 
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Iç bruit courut que je Tcpoufois , 
upuç en rîmes tous deux. Il fau- 
dra pourtant nous voir moins fou- 
Vient pour faire çeffer ce bruit-là , 
i la fin on ^diroit pis , me dit-elle , 
en riant : Eh.pourquoi ? repris- je> 
) ai envie de vous aimer ^ qu en 
dites-vous ? le voulez- vous bien f 
£lle ne me répondit ni oui ni non. 
J'y retournai le lendemain , 
toujours en badinant de cet amour 
que je difois vouloir prendre , & 
qui à ce que je crois ctoit tout 
pris , ou qui venoit fan^ que le 
m'en apperçufle ; je ne le kntois 
pas ; je ne lui ai jamais dir > je vous 
«ime : on n'a jamais rien vu d'égal 
à ce miierable amour d'habitude 
qui n'avertit point , & qui me met 
encore en colère toutes les fois 
que j'y fonge 5 je ne fçaurois di- 
gérer mon ayanture. Imaginez* 
vous que quinze jours après , un 
homme veuf, fort àfon aife> plus 
âgé que moi , s'avifa de faire la 
cour à ma belle » que j'appelle 
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belle eti plaifantant , car il y a 
cent mille vifages comme le fîen» 
aufqueis on ne prend pas garde > 
6c eicepté de grands yeux de 
prude qaelle a , ôc qui ne font 
pourtant pas iî4>eaux qu ils le pa- 
roiflentj c'eft une mine aiïez com- 
mune y & qui n a vaillant que de 
la blancheur. 

Cet homme dont je vous parle 
me déplutj je le trou vois toujoursr- 
là j cela me mit de mauvaife hur 
meurs je n étois jamais de fon avis, 
je le brufquois volontierssil y a des 
gens qui ne reviennent point i & 
c eft à quoi j attribuai mon éloî- 
gnement pour lui $ voilà tout ce 
que fy compris , fie je me tronv- 

f)ois encore ; c^ft- que j*ctois ja- 
oux» Cet homme apparemment 
s*ennuyoir d'être veuf j il parla 
d'amour , & puis de matitfge s je le 
fçusj jerenhaïsdavantage;& tou^- 
jours de la meilleure foi du monde. 
Eft- ce que vous voulez cpou* 
ier cet homme* là , dis -je à 

E iiij 
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cette fille î Mes parens &'mé* 
amis me le confeillent , me dit?- 
elle y de fon coté il me prefTe > Se 
je ne faii que faire, je ne fuis en- 
core dctêrmijaée à rien. Que me 
confeillez-vous yous-même?Moi» 
rien lui dis-je en boudant, vous 
êtes votre maîtreffejépoufez Ma- 
demoifelle , époufez , puifque 
vous en avez cnvîe!Eh,monDieUj 
nMonfieur, me dit-elle en me quit- 
tant y comme vous me parlez. Si 
.vous ne vous fouciez pas des 
gens , du moins^ difpenfez - vous 
de le dire. Pardi , Mademoifelle,; 
ç'eft vous qui ne vous (buciez pa« 
d'eux, répondis-je. Plaifante dé- 
x:laration d'amour, comme vous 
voyez 5 c'eft pourtant la plus for- 
te que je lui ai feite , encore m'é- 
chapart-çlte , & n*y fis-je aucune 
réflexion ; après quoi }exn'en allai 
chez moi tout rêveur. Un de 
mes amis vint m'y voir fur le foir. 
Sçavez - vous , me dit • il , qu'on 
^oit demain paiïer un contrat dft 


inariagé entre Mademoifellôune 
telle & Monfieur de. . • .. je fort 
éc chez elle , tous les parent* y 
ibnt aâuellement alFemolés $ ni 
ne paroit pas qu elle en foitTort 
èmpreflee, elle ? je l'ai même trou» 
vce trifte , n^en kthz- vous pat 
caufe ? 

Comment ! ra^ccriai-jei (ans 
jrépondre à la queftion^ on parle 
jàc Contrat : eh mais ^ mon ami» 
)e crois que je Palme , je lauroic 
«iffî bien épouféequ'im autre^ 6c 
)e voudrois de tout mon coeut 
l^mpêcher ce Conîïat-Ht. 

Eh bien, me dit-il, il n'y a point 
àc tems à perdre y courez chex 
cUe , voyez ce qu'elle vous dirai 
Les chofes font peut - être trop 
avancées, repris je le coeur ému^ 
& (1 vous aviez la bonté d'aller 
vous-même lut parler pour moij. 
,vous me feriez grand plaifir, ajoiV- 
tai- je d un air niais & honteux. 

Volontiers, me cUt-il, attendez- 
moi ici > j'y vais tout à l'heure , ôc^ 


^^ Le Paysan 

je reviendrai fur le champ voflB 
rendre fa réponfe- 
Il y alla donc, lui dit que je l'aï- 
mois 3 6c que je demandois la 
préférence liir lautreXui f rcpoix- 
dit-elle , voilà qui eflrplaifant , il 
m'en a fait un fecret : dites -lui 
qu'il vienne , nous verrons. 

A cette répônfe que mon amî 
me rendit > j'accourus ; elle pafla 
dans une chambre à part où je lui 
parlai- 

Que me vient don.c conter vo- 
tre ami, me dit -elle > avec (es 
grands yeux aflez tendres ; eft-ce 
que vous fongez à moif Eh vrai-: 
ment oui 3 répondis- je déconte*^ 
nancé ! £h que ne le diliez-vous 
donc , me répondit-elle ? Com-. 
ment Êdre àprefent î Vous m'em«« 
baraflez. -^ 

Là deifus je lui pris la main: 
vous êtes un étrange homme ; 
ajoûta-t-eUe.Eh pawli , lui dis- je , 
eft - ce que je ne vaux pas bien 
i autre fHeureufement qu'il vien( 
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3e fortîr^ dit^elle; il y a d'ailleurs 
une petite difficulté pourle Coti« 
trat^ & il faut voir (i on ne pour-* 
xa pas en profiter $ il n'y a plus 
que mes parens là - dedans ^ eth 
trons. 

Je la fuivis ^ je parlai à fes pa- 
ïens que je rangai de mon parti : 
Ja DemoifeUe étoit de bonne vo« 
lontéj & quelqu'un deux pour 
finir fur le champ , propofa dW 
yoyer chercher le iNotaire. 

Je ne pou vois pas dire non; 
Et vite , ficvîte^ on part > le No- 
taire arrive > la tête me tourna de 
la rapidité avec laquelle on y al- 
loit s on me traita comme on y ou- 
lut, f étais pris s je fignai^ on figna; 
& puis des difpenfes de bans. Pas 
le moindre petit mot d'amour aa 
milieu de cela i 6c puis je 1 epoiH 
-fes & le lendemain des nôcèsj 
je fijs tout furpris de me trouver 
marié $ avec qui .^ du moins eil<- 
ce avec une perfpnne foft rai- 
(bnnablej difois-je en moi-même» 


Oui, ma foi i raiforinablç j d^e- 
toit bien la eonh^îc re ; fçavez- 
vous ce qu*elie devint au bout 
de trois ftioîs, cette fîUe que j^a- 
vois crû fi fenfée > Une bigote 
de mauvaife humeur , férieufe , 
quoique babillafde? ^ car elle al- 
loit toufouft critiquait mes dif- 
eours &t thés aôions y enfin une 
fôJlè grave qui rie me montra 
plus qu'une longue mine aufterie, 
qui fe coëfia de là trifte vanité de 
vivre en r'ectufe ^ non pas au pro- 
fit de fa maifon qu'elle abandon- 
Jioit 5 elle aufôît cra fe dégrader 
j>ar le foin de fon ménage , & elle 
ne doililoit pas dans une pieté (î 
Vulgaire & fi unie : non, elle ne 
fe tenoit chez elle que pour paflet 
fa vie datns une oiiivefé contem- 
plative /que pouf vaquer à de 
faintes le6lufes dans un ca;biiïet 
dont elle ne fortoit qu'avec une 
trifteffe dévote & précieufe fur le 
Vifage, comme fi c'étoit un méri- 
te devaric Dieti que d'avoir ce vi- 
lage-là- 
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Et puis Madame fe mêloit de 
raifonner de Religion 5 elle îtvoit 
des fentimens , elle parloit cje 
doârinc, c'étoit une Théolo- 
gipnne. 

Je Paurois pourtant hïffé fai- 
te , s il n*y ayoit eu que .cel* $ 
jjfï^is cette Théologienne étoi( 
^cheufe ôc incpiximode. 

jEletenpis - je un ami à dîner ; 
Madame ne vouloit p.as manger 
ayec ce profane > elle étoit inaif- 
pofée j éc dînoit à part dans fa 
chambre où elle dernandoit par- 
don à Die.u du libertinage de m^, 
cpnduite« 

Jl falioit être Moine , ou du 
moins Prêtre ou Bigote commç, 
^le , pour être convive chez 
moi 5 j^avois tpujx)yrs quelque ca- 
puchon ou queiqpe foutanç à 
ma table. Je ne ois pas que ce 
ne fuffent d'honnêtes gens 5 mais 
ces honnêtes gens-là ne font p^s 
&its pour être les camarades 
dlhpnoêtes gens comme nQnsi 
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& ma maifon n étoit ni un Cou5 
vent, ni une Ëglifey ni ma table 
un Refeâoire. 

Et ce qui m^impatîentoit, c^eft 
qu'il n*y a voit rien d affez friand, 
pour ces grands ferviteurs de 
Dieu , pendant que je ne fàifois 
quuhe chère ordinaire à mes 
amis mondains & pécheurs ; vous 
voyez qu'il n^y avoit ni bon fens , 
ni morale à cela. 

Eh bien , Méflîeurs , je vous 
en dis-là beaucoup , mais je m'y 
ctois fait 3 j'aime la paix ^ & fans 
un Commis que j'a vois. . « • • 

Un Commis ! s'écria le jeune 
homme en rinterrompant > ceci 
éft confiderable* 

Oui j dit-il , j'en devins jaloux; 
& Dieu veuille que j'aye eu tort 
de l'êtte. Les amis de mon épou- 
fe ont traité ma jalôxifie de mali- 
ce 6c de calomnie , ôc m'ont re- 
gardé comme un méchant d'à* 
voit foup^onné une fi vertueufe^ 
femme ae galanterie <i une fem« 
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Sie qui ne vifitoit que les Eglir 
fçsj qui naimoît que les Sern 
mons , les Offices & les Saluts > 
voilà qui eft à merveille , on di^ 
sa ce qu'on voudra* 

Tout ce que je fçai, c eft que 
ce Commis dont j avois befoin à 
caufe de ma Charge > qui étoit 
le fils d'une femme de chambre 
de défqpt fa mère i un grand be- 
nêt ^ fand dprit> que je gardois 
par complaifance > affez beau 
garçon au furplus , £c qui avoir la 
mine d un Predeftiné ^ à ce qu elle 
diibit. 

Ce garçon j dis- je , faifoit or- 
dinairement fes commiflions ^ 
afloit fçavoir de fa part comment 
ie partoit Le Père un tel j la Mère 
ui^e relie i ; MonHeur celui - ci ^ 
Monfieur celui- là j lun Curé « 
Pautre Vicaire, Pautre Chapelain, 
ou Ciwtpla Eççlefiaftique $ & pui^ 
venoitlui rendre réponfe , entroit 
dans fon cabinet, y caufoit avec 
eliej lui plaçpit un Tableau j ui| 
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Agiius , un Reliquaire 5 lui portoîf 
des Livres, quelquefois lès lui 1^ 
Ibît. 

Cefe m^inquiétoît , je jurois de 
cems en tems 5 qu'eft^de gUe c'eft 
donc qûecétte pieté, héteroclke , 
difois-je? Qtfeftrce que'c*eft qu u- 
BeSainte qui m'enlève mon Com- 
mis / Auffi lunioH entr^elleôc 
moi n ctoit-elle pas édifiante ? 
'' Mada Axe m^appèHoit fa croix ; 
fa tribulations moi, jelappellois 
du premier nom qui me venoit^ 
je ne choififfois pas. Le Commis 
nie fachoit Je ne m'y accoutumoiu 
point. L'erivoyois-je un peu loîn^ 
je le fàtiguois. En vérité , difoit- 
elle avec une charité, qui, jcf 
êrois, ne fera point le profit de 
fon ame , en vérité , il tuera ce 
pauvre garçon. 

Cet animal tomba malade , & 
la fièvre me prit à moi le Jendè^ 
main, i 

Je l'eus 'Violente , c^étoit îiies 
iôomeftiques qui mç fçrvoient , 
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& cétoit Madame qui fecvoit.ce 
butord. 

Monfîeuc eft le maître ^ difoit^ 
elle làrdeflus , il ndr qu'à ordonnée 
pour avoir tout cequil lui faut j 
mais ce garçon , qui eft ce qui en 
aura Ibin^ fi je l'abandonne fAinfi 
c étoit encore par charité qu elle 
me laiflbit là. 

San impertinence me fauvs 
peu^être la vie. J'en fus fi outré 
que je guéris de fiareur > & dès 
que je fus fur pied , le premieir 
figne de convalefceilce que je 
donnai, ce fut de mettre lobjetr 
de fa charité à la porte ; je Ten- 
voyai fe rétablir ailleurs. Ma béa- 
te en frémit de rage , & s en vint 
comme ne furie m'en demander 
raifonv 

Je fens bien vos motife , me 
dit-elle , c'eft une infulte que vous 
me faites j Monfieur , l'indignicc 
de vos foupçons eft vifible , ôc 
Dieu me vengera,Mon/leur,Die«i 
flfie vengera. 
ir. Partie. K 
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; - Je reçus mal f es prédiâioii5 , 
elle les fit en furieufe , j'y répondis 
prefqu'enbrutah Eh morbleu !lui 
dis-je 3 ce ne fera pas la forde de 
çê coquin4à qui me brouillera 
avec Ûieu. Allons , renrcz-vous 
avec votre pieté équivoque j. ne 
m'échauâFez pas la tête 3 & laiflfez^ 
moi eh repos. 

Que fié'-elle ? Nous avions une 
petite femme de chambre dans la 
maifon ;, aflez genuUe > & fort 
bonne enfanta qui ne plaifoit pas 
à Madame > parce qu elle étoit , je 
penfe , plus jeune & plus jolie 
qu ellcj ^ qye j'en étois alTez con- 
tent. Je ferois peut-être mort dans 
tna âaaladie fans elle. . 
- La pauvre, petite fiUe me con^ 
foloit quelquefois des bifarreries 
de ma femme ^ ôc m appaifoic 
quand j ctois en colère f ce qui 
faifoit que de.mon cote > je la fou- 
tenoisj & que j avois de la bien-» 
jveillance pour elle. Je Tai même 
gardée , parce qu'elle eft enteik 
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due, 6c qu'elle m eft extrêmement 
utile. 

Or ma femme » après qu'on eut 
dîné > la fit venir dans fa chambre^ 

Ïirit je ne fçai quel prétexte pobr 
a quereller 3 la foufleta fur quei^ 
3ue réponfe^lui reprocha cet air 
e bonté que j^avois pour elle , ôc 
la chafFa. 

Nanette ( c*cft le nom de cette 
jeune fille ) vint prendre congé 
de moi toute en pleurs , me coa« 
ta fcm avanture è. £>n fouflet. 

Er comme ;e vis que dans tout 
cela y il n y avoit qu une malice 
vindicative de la part de ma fem- 
me : va ^ va , lui dis^je » laiflTe^a fai-^ 
re, tu n as qu'à^refter, Nanette , je 
me charge du refte. 

Ma femme éclata, ne voulut 
plus la voir s mais je tins bon : il 
£iut être le pakre chez foi^ furtput 
quand on a raiibn de l'être. 

Ma rëfiftance nadoucit pa$ 
l'aigreur de notre commerce 4 
BOUS nous parlions quelqu^^^^ , 
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mais pour nous quereller." 

Vous obferverez , s^il vbuf 
plaît , que j'avois pris un autre 
Commis qui étoit raverHon db 
ma femme ^ elle ne pouvoit pas le 
fouffrir » aufli le harceloit-elle à 
propos de rien y & lé tout pour me 
chagriner > mais il ne s'en foucioifi 
guéres , je lui avois dit dé n'y pas 
prendre garde , & il fuivoit exac- 
tement mes iiitentions ^ il ne Té^ 
coutoitpasv 

J'appris quelques jours aprc5> 
que ma femme avoit . envie de 
me pouffer à bout^ 

Dieu me fera peut-être la-gtace 
quece brutaJklà mefrappera*» di- 
foit-elle > en parlant de moi ; je le 
fçûs. Oh que Hon> kiidis-je , ne 
vous y atiendez^pas I Soyez con- 
vaincue que je ne vous ferai pas 
ce plaîfîr-là5 pour des mortifica'* 
tions^ vous çnaurezj elles ne vous 
«anqueronc pas j j'en fais voeu , 
mais voilà t^uK^ 

Mon vœu mi porta mallieurj 
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A né faut jamais jurer de rîen;Mal- 
gré mes louables rcfolutions, elle 
Bi'exceda tant un jour, me dit de-* 
votement des choses fi piquantes? 
enfin le diable me tenta fi bien y 
qa'aufouvenif defès impertinent- 
ce & dufauflet qû elle avoit don- 
né à Nanette à caufe de moi , il 
iiv'échapa de lui en donner un y 
en prcfence de quelques témoint^ 
de fe? amis;» 

Celar pa-rtit plus vite qu'a» 
éelaic} elle fortit fur h champ»' 
«n attaqua en^Jufticej& depuis^ 
ce tems-là nous plaidons à mon' 
grandregret : car cette faintepe»- 
ibnne, en dépit du Commis que 
j^i mis fur fo» compte , & qu'il a;, 
bien ^luciter » pourroit bien ga-*- 
gner fon procès , fi> je ne trouve^ 
pas de puifians amis , 6c je vais ea^ 
chercher à Versailles. 

Ce foufletJà nv^inquiéte pour 
vous , lui dit notre jeune homme y 
quand il eut fini $ je crains qu'il ne 
à votre caufe. Il eil vrait 
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3ue ce Commis eft un article 
on je n'ai pas meilleure idée que 
vous ; ie vous crois afTurément 
très-maltraité à cet égard ^ mais 
cèû une affaire de confcieiïce 
que vous ne (^auriez prouver, 6c 
ce malheureux fpuflet a eu des te-; 
moins. 

Tout doux , Monfîeuf , l'épon-i 
dit l'autre d'un air chagrin y laif* 
fons-là les reflexions fur k* Com* 
mis, s'il vous phît; je les ferai 
bien moi-même , fans que pêrfon-^ 
ne les faffe i ne vous embarraflfez 
pas, lefoufletira comme il pour-* 
ras je ne fuis fâché à prefent qûd 
de n'en avoir donné qu'un > quant 
au refte , Supprimons le comment 
taire^ Il n'y a peut-être pas tant de 
mal qu'on le croitoit bien dans 
l'affaire du Commis , j'ai mes rai- 
fons pour crier. Ce Commis étoit 
un fot ; ma femme a bien pu l'ai- 
mer fans le f^avoir elle-même , & 
ofFenfer Dieu , dans le fond , fans 
que j'y aye rien perdu dans la for^ 
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me. Et ep un mot , qu il y ak du 
mal ou non : quand je dis qu'il y 
en a lie meilleur eft de me iaifler 
dire. 

Sans doute > ditrOfficier, pour 
le calmer s en doit-on croire un 
mari Giché f il eft (i fu jet à fe trom- 

{)er. Je ne vois moi-même dans 
e récit que vous venez de nou? 
faire qu'une femme infociable 6C 
mifantrope , ôc puis c eft tout. 

Changeons de difcours^ & ù^z-* 
phons unpeace que nos deux jeu** 
nés gens vont faire à Verfailles* 
ajouta*t'il < en s'adrefTant au jeune 
homme & à mol Pour vous,Mon^ 
fieuc > qui fortez à peine du Col^ 
legejmedit<-iU vous n y allez ap* 
paremment que pour vous diver- 
tir ou que par curioiité î 

Ni pour lun > ni pour 1 autre ; 
xcpondis-jej jy vais demander un 
emploi à quelqu'un qui eft dans 
les affaires. Si les hommes vous^ii 
refufent , appellez-en aux feufVi 
nies> reprit-il en badinant» 
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Et VOUS , Monficur, ( c ctoîf 
au jeune homme à qui il parloit } 
avez-vous des affaires où nous 
allons f 

jy vais Vohr un Seigneur à qui 
;e donnai dernièrement un Livre 
qui vient de paroître , & dont je 
iuis FAuteur , dit-il. Ah oui ! re- 
prit rOfikier s ceA le Livre dont 
tkous parlions l'autre jour , lorfque 
nous dinâmes enibtible. C'eft ce- 
la même ^répondît le jeune hom- 
me. L'aVez-vous lu , Monfîeur; 
ajouta-tilr 

Oui > je le rendis hier à un de 
mes amis qui me Tavoit prêté ^ dit 
rOfficien Eh bien , Monfîeur ^ 
dites-moi ce que vous en penfez j 
je vous prie > répondit le jeune 
homme ? Que feriez-vous de mon 
fentîment , dit l'Officier i II ne 
déciderôit de rien , Monfîeur. 
Mais en coreidit l'autre en lepref* 
iaAt beaucoup « comment le trou- 
vez- vous f 

£n vencé ^Monfîeur 3 reprit le 

Militaire > 
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militaire , je ne fçais que vous en 
dire/jenefuisguérèsen état d'en 
juger j ce neft pas un Livre fait 
pour moi , je fuis trop vieux. 

Comment trop vieu;c! reprit le 
jeune homme. JOui , dit l'autre ,* 
je crois quedans une grande jeu- 
iteHe , on peut avoir du plaifir à 
le lire > tout eft bon à cet âge où 
l'on ne demande qu^à rire , & où 
Ton eft fi. avide de joye qu'on la 
prend comme on là trouve : mais 
nous autres barbons , nous y fom« 
mes un peu plus difficiles 3 nous 
refifemblonslà-deffus à ces friands ^ 
dégoûtés que les mets groffiers 
ne tentent point » & qu'on n exci- 
te à manger qu'en leur en don- 
nant de fins &'de choifis. D'ail- 
leurs > je. n ai pas vu le defiein de 
votre Livre, je nefçais à quoi il 
tend «nîquelenceftlebut. On di- 
roit que vous, ne vous êtes pas 
donné la peine de chercher des 
idées, mais que vous avez pris 
fralement toutes les imaginations 

If ^.Partie. G 
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oui vous font venues » ce qui' eft 
différent > dans le premier cas, on 
tmvaiJle;, on rejette , on- chpifit î 
dans le fecondvon priend).ce qui 
fe préfente i quelqu*érra«gc qu'il 
foit , & il. fe prefente toujoucs^ 
quelque chofe , car j^ pçnfe que 
reibut fournit toujours bien ou 
mal. . 

Au refle > (i les choies pure- 
^ ment extraor4inaires p«u vent être 
curieufes , fi elles font plaifantes 
à force d*ctre libres , votre Livre 
doit plaire ; fi ce n eft à Fefprit « 
c'eft du moins aux fensi mais je 
crois encore que vou§ vous êtes 
trompé là-dedana &ute d'expé- 
rience, &• fanscompter qu'il n y 
a pas' grand mérite à imereiTer 
de cette dernière manière , £c 
jue vous m'avez paru avoir af- 
(ez d'efpiit pour réuflîr par Vau- 
tres voy es 5 c'eft qu'en gênerai ce 
n eâ pas connoitre les- Leâeur« 
que d efperer de les toucher beau- 
coup par-là , il eft vrai , Mon- 
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iienfi que nous fommes naturel- 
lement libertins , ou pour qiieux 
dire corrompus ; mais en fait d ou- 
V rages d efi)rit , il ne faut pas pren- 
dre cela à la lettre ni nous traiter 
d'emblée fur ce pied*-là. Un Lec« 
teur veut être ménagé ^ vouSj Âu^ 
teur, voulez- vous mettre fa cor*» 
ruption dans vos intérêts ^ allez-y 
doucement du moins japprivoi- 
fei^la-, niais ne la pouflez pasà 
bout. 

Ce Leâeur aime pourtant les 
licences , mais non pas les licen« 
ces extrêmes > exceflivess celles* 
là ne font fupportables oue dans 
la réalité qui en adoucit reffron- 
terie $ elles ne font à leur place 
que là , & nous les y paflbns , par* 
ce que nous y (bmmes plus hom- 
mes qu ailleurs^ mais non pas dans 
un Livre où elles deviennent 
plates /fales/ 6c rebutantes à caufe 
du peu'de conveiiances qu'elles 
ont avec Pétat tranquille d'un 
Leâeun 

Gij 
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Ueftvcaique ce-Leâeur çit 
homme aufli > ipais^^ c eft alors un 
homme en repos , qui 4 du goût > 
qui eft délicat, qui ^'attend qu^on 
fera rire fon efprit , qui veut pour- 
tant bien qu'on le débauche, mais 
hônêtement ', avec des façons > ^ 
avec de la dccenciP* 
' Tout ce que je dis-là n'empê- 
che pas qii'ii n'y ait de jolies cho- 
fes dans votre Livre , aflurément 
j'y. en ai remarqué plufieurs de ce 
genre». 

A regard de votre ftile , je ne 
le trouve point mauvais ^ à l'ex- 
ception qu'il y a quelquefois des 
{)hrafes allongées^ lâches, fie par^- 
àconfufes, enibarrafiees5 ce qui, 
vient appacemment de ce que 
vous n*avez. pas affez débroînllé 
vos idées , ou que vous ne les 
avez pas mifes dans un certain < 
ordre ; mais vous nç faites que 
commencer^ Monfîeur, & ceft 
un petit défaut dont vous y^ous 
corrigerez en écrivant, aufli-bien 
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que de cekii de critiquer les au* 
très , & furtout de les critiquer 
de ce ton aifé Ôc badin que vous 
avez tâché d'avoir , & avec cet- 
te confiance dont vous rirez vous- 
même /ou que vous vous repro-» 
clierez quand vous ferez un peu 
plus Philofophe , & que vous au-* 
rez acquis une certaine façon de 

§ enfer plus mûre & plus digne 
e vous ; car vous aurez plus d ef* 
prit que vous n en sivez , au moins 
yaivùdevous des chofes qui le 
promettent 5 vous ne ferez pas, 
même grand cas de éelui que 
vous avez eu jufqu ici , & à peine 
en ferez- vous un peu de tout ce^ 
lui qu on peut avoir : voilà du 
moins comment font ceux qui 
ont le plus écrit ^ à ce qu on leur 
entend dire. 

Je ne vous parle de critique au 
refte qu'à Toccafîon de celle que 
f ai va dans votre Livre , & qui 
regarde un des convives ( & il 
le nomma, ) qui étoit avec nous 
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le jour que nous dinâmes enfetn^ 
ble, & je vous avoue que. j'ai été 
' furpris de trouver cinquante ou 
foixante pages de votre ouvrage 
pefamment employée» contre luij 
en vérité je voudrois bien pour 
Famour de vous quelles n'y fufi 
fent pas. 

Mais nous voici arrivés , vous 
m'avez demandé mon fentiment 5 
je vous l'ai dit en homme qui ai* 
me vos talens , & qui fouhaite 
vous voir un jour Tobjet d'autant 
de critiques qu'on en a fait con* 
tre celui dont nous parlons > peut* 
être n en ferez-vous pas pour cela 
plus habile homme qu il reftjmais 
du moins ferez- vous alors la figu- 
re d'un homme qui paroiti^a valoir 
quelque chofe. 

Voilà par où finit POfficier, & 
je rapporte fon difcours à peu près 
comme je le compris alor^^ 

Notte vohure arrêta là-delTus ; 
nous defcendimes^ ôc chacun f^ 
répara. 
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Il ii*^toit pas encore midi , & 
je me hâtai d'aller porter ma Let- 
tre à Mônfieur de Fécour dont 
je n'eus pas de peine à appren^ 
dre la demeure 5 c étoit Jun hom* 
me dans d aflez grandes affaires , 
fie extrêmement connu des Mi- 
niftres. ' 

Il me éillut tr^verfer plufieurs 
cours pour arriver jufquà lui , ôc 
enfin on m^introduiftt dans un 
grand cabinet où je le trouvai 
en afiez nombi^uie compa- 
gnie. 

Mortfieur de-F^cour paroiffoit 
avoir cinquante-cinq à foixanté 
ans;un âfiez grand hotarbe de peu * 
d'enibonpôint ; très^brun de vîfa- 
ge> d'un ferieux, non pas à glacer 
car ce ferieux-là eft naturel /Ôc 
vient du caraâere de l'^fprit. 

Mais le fîen glaçoit moihs qu'il 
n*humilicnt: c^étoitunairfier fie 
hautain qui vient de ce qu'on fon- 
ge à fon importance- /& qu'on 
veut la faire refpeâer. 

Gmj 
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Les gens qui nous approchent 
fentent ces différences là plus 
ou moins confuféiiXient > poiis 
nous connoiffoqs tous (i biçn en 
orgueil , que perfonne rie içau- 
roit nous faire un fecret. du (îen-: 
c'eft quelquefois mênae fans y 
penfer , la première chofe à quoi 
ion regarde en abordant un in- 
connu. 

Quoi qu'il en foit , voilà Tim- 
preffion que me fit Monlîeur de 
Fécoun Je m'avançai vers lui 
d'un air fort humble > il écrivoic 
une Lettre , je penfe , pendant 
que fa compagnie caufoit. 

Je lui fis mon compliment avec 
cette émotion qu^on a , quand on 
eft un petit perfonnage >,& qu on 
vient demander une grâce à quel- 
Qu'ijn d'important qui ne Vous ai- 
ae , ni ne vous encourage , qui 
ne vous regarde poinj > car Mon- 
fieur de Fçcour entendit tout ce 
que je lui dis fans jetter les yeux 
fur moit 
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Je tenois ma lettre que je lui 
préfentois , & qu'il ne prenoit 

Ï)oint ,' ^ fon peu d^ttention nie- 
aîfToitdans ut)e pp^ure qui etoit 
rilîblè,& dont je ne fçayoi^îpas 
comment me remettre. 

Il y avoit d'ailleurs là cette 
compagnie dont j'ai parlé , ôc qui 
meregardqit> elle étoit compo* 
fée de trois ou quatre Meflîeurs , 
dont pas un n avoir une mine ca-« 
pable de me réconforter. 

C'étoit de ces figures ^ non pat 
magnifiques , mais opulentes ^ de« 
vant qui la mienne etoit il ravaU 
iéej malgré ma petite doublure 
defoye. 

Tous gens d'ailleurs d'un cer- 
tain âge y pendant que je n'avois 
que dix-huit ans , ce qui n étoit 

1>as un article (1 indiâferent qu'on 
€ croiroit $ car (i vous aviez vu de 
qwl air ils m'obfervoient , vous 
auriez jugé que ma jeunefTe étoit 
encore un motif de ^ confufion 
pour moL 
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A oui en veut ce pôli^on-là 
ftvec la Lettre i fembloient-ils 
mé dire par leuts fegàrds libres , 
hardis ^ & pleins d*une coriofîté 
fansfaçoti. 

De forte que j'étois-là comrne 
un fpeâ:acle de mince valeur , qui 
leur fourniffoitun moment de dif- 
traâion ^ Ôt quHls s'amufoient" à 
mépriferenpaffanL 

L'un m'examinoit fuperbement 
de côté i l'autte fe promenant 
dans ce vafle cabinet ^ les mains 
derrière le dos , s*arrêtoit quel- 
quefois auprès de Monfîeur de 
récour qui continuoir d'écrire) 
& puis ie mettoit de-là à mecon* 
lîderer commodément & à foil 
aife. 

Figurez* vous la contenance 
que je devois tenir. 

L'autre , d^mair penfif & oc- 
cupé , fixott les yeux fur moi 
comme fur un meuble ou fur 
une muraillé^ôc de Tair d*un hom-^ 
. me qui ne fonge pas à ce qu'il 
voit. 
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Et celui-là pour qui je fi et ois 
rien , m^etnbarraiToit tout autant 
que celui pour qui j^étois il peu de 
chofc, Jefentôis fort bien que je 
n'y gagnoispas plus de cette fa^ 
ço n que d^une autre. 

Enfin j'étois pénétre d'une con- 
fufion intérieure. Je n'ai jamais 
oublié cette fcene-là? je fuis de- 
venu riche auiffî 3 ôcpour le moins 
autant qu'aucun de ces Meilleurs 
dont je parle ici} & je fuis encore 
à comprendre qu'il y ait des hom- 
mes dont lame devièmie auili 
cavalière que je le >dis*là pour 
celle de quelque homme que ce 
foit. 

A la fin pourtant , Monfieur 
de Fccour finit fa Lettre , de, 
forte que tendant la main pour 
avoir celle que jeluipréfentoisi 
voyons , nte dit- il , 6c tout de 
fuite , quelle heure eft-il , Mef- 
fieurs ? Près de midi ^ répondit 
négligemment celui qui £e pra* 
menoit en long , pendant que 
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Monfîeur de Fécour décache^^ 
toit la Lettre qu il lut affez rapi- 
dement* ^ 

Fort bien i dit-il /après Ta voir 
lue 5 voilà le cinquième homme 
depuis dix-huit mois pour qui ma 
beile-foèur m écrit ou me parle , 
& que je place 5 je ne fçais où 
tUe va chercher tous ceux qu'el- 
le m^énvoye, mais elle ne finît 
point , & en voici un qui m'eft en- 
core plus recommandé que les 
autres, L*originale femme , te- 
nez^ vous la reconnoîtrez bien 
à ce Qu'elle m'écrit, âjoufa-t*il en 
donnant la Lettre à un de câ 
Meflîeurs. 

Et puis, je vous placerai, me 
dit-il , je m'en retourne demain 
à Paris , venez me trouver le len- 
demain. ' 

Là-<ieflus,j*alloîs prendre ConA 
gé de lui> quand il m'arrêta. 

Vous êtes bien jeune, me dit* 
il : que fçavez-vous faire ? rLen , je 
gage. 
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Jç n^ai çncore été dans aucun 
J^mploi^A^QqGeur, lui répondis-^ 
je. Oh ! je m'en dputois bien , re- 
prit- ij^il ne m*en vient point d'au- 
tre de fa part y & ce fçr^ un gnsin4 
bonheur fi vous fçavez écrire. 

• Oui, Mônfieutj dis-je en rou-^ 
giflant , jefçais même un peu &Ar . 
rjthnietique. Comment doncs c- 
cria-cil eo plaifantant , vou$ nous 
faites trop de gr.9ce. Allez jufqu à 
après demain. 

. §pjc qypi je me retirois ay^c IV . 
grément de iaiffer^ ces Mcfïieurs 
riant de tout leur cœur de mon 
Arithmétique , & de mon écri- 
ture 3 quand ^1 vint: un Laquais 
qui dit à Monfîeutt de Féçour 
qu'une appellée Madame une 
telle ( c*efl: ainfi qu'il s'expliqua ) 
demandoit à lui parler.; 

Ha ha 1 répqndit-il i je fçais 
qui çlle. eft, elle, ^irrive fort à 
propps, quelle entre : & vous, 
reliez (c^étpit à mpi à qu) il par^ , 
loi t. ) 
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le f eftai donc , & fur le champ 
deux Dames entrèrent qui ctoient 
modeftement vendes , dont 1 une 
croit une jeune perfonne de vingt 
ans ; accompagnée d'une femme 
d'environ cinquante. 

Toutes deux d'un air fort trifte, 
& encore plus fuppiiant. 

Je n ai vu de ma vie rien de fi 
diftingué ni de fi touchant que la 
physionomie de la jeune > on ne 
pouvoit pourtant pas dite que ce 
fût une belle femme, il faut d au- 
tres traits que ceux-là pour faire 
uiie beauté. 

Figurez-vous un vîfagequî n'a 
rien d'aflez brillant ni d'affez ré- 
gulier pour fùrprendre les yeux , 
mais à qui rien ne manque de ce 
qui peut.furprendre lé cœur, de 
ce qui peut infpircr du refpeft , 
de la tendreffe, & même de la- 
mour? car ce qu'on fentoit pour 
cette jeûne perfonne étoit mêlé 
de t<>ut ce que je dis-là. 

C etoit^pour ainfi dire,une amc 
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qu^bhvoyoit ftir cç vifage , mais 
une ame noble ^ vectueufe & ten* 
dre > & par confécjuçht charnianto 
à voir. 

Je ne dis rien de la femme âgée 
qui Tacconipignoit , ôc.qui n'in- 
tereffoit'que par famodeftiçi ÔC 
par fa triûeffe, ' 

Monfieur d<5 Fecour en mé 
Gongéciiant y s'éroic ' levé de ià 
place « âc caufoit debout ^u mi^ 
lieu, du cabinet avec ces Mef* 
fieurs i il'falua alTez négligem? 
méat Ja jeune I>ame qui Tabor* 
da. 

Je fçais ce qui vous amène «lui 
dit-il , Madame j ) ai révoque vo- 
tre mari ^ mais ce n eil pas ma 
faute s'il eft toujours malade y 6c 
s'il, ne peut exercer foo emploies 
qpe voulez-^vous qu'on fane dç 
lui f ce font des abfences conti- 
nueîles. ' 

Quoi! Monfieur « lui dit-elle, 
d'un ton fait pour tout obtenir^n'y 
a-i'il plus rien à efperer f il eft vrai 
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que mon marieft -d'une fanté P>rt 
fdifek^-vous avez eu jufquici Ja 
bonté d avoir égard à fon état> 
faites-nous encore la même gra- 
ce^ Moniieur -, ne nous traitez 
pas àvectaht de rigueur 5 ( & ce 
rciot de rigueur dans fa bouche > 
perçoit lame ^ ) vous nous jette-^ 
ti&z dans un embarras dont vous 
feriez touché , fi vous le con- 
noidiez tout entière ne me laifiez 
-point danis raffliâion ^ù 7e iuis , &c 
où je m'en «tc^merois , fi vom 
étiez inflexible i ( inflexible, il n y 
avqit non plus d'apparence qu'on 
pût i être 5 ) mon mari fe rétabli- 
ra , vous n^ignorez pas qui nous 
fommes, & te befoin extrême que 
nous avons de votre proteâtion , 
Monlîeui?. 

' Ne vous imaginez pas qu'elle 
pleura en tenant ce difcours-? ôc' je 
penfe que fi elle avoit pleuré , fit 
douleur en auroit eu moins de di- 
gnité, en auroit paru moins ferieu- 
ie 6c moins vraie. 

Mais 
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Mais la perfonne qui raccotn- 
pagnoit*, & qui fe tenoit un pe^ 
au-deflbus d'elle , avoit, les yeux 
xnoûillés de larmes. 

•Je ne doutai pas un inftant que 
JVIohfîeur de Fécour ne fe renaîtj 
jetrouvois impoflîble qu'il refif- 
tât : helas ! que j'étois neuf, il n en 
fut pas. feulement ému. 

Monfîeur de Fécour étoit dans 
l'abondance i il y avoit trente ans 
qu'il faifoit bonne chère > on lui 
parloic d'embarras ^ de befoin «^ 
d'indigence même , au mot près , 
& il ne fçavoit pas ce que c étoit 
que tout cela. 

Il falloit pourtant qu il eût le 
cœur naturellement dur ; car ;e 
crois que la profperité n achevé 
d endurcir que ces cœurs-là*. 

Il n y a plus- moyen i Madame ; 
lui dit-il , je ne puis plus m'en de- 
dire , j'ai difpofé de l'emploi j. 
voilà un jeune homme à qui j|e 
l'ai donné , il vous le dira. 
A cette apoftrophe qui me fit 
IF.Partici H 
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rougir^elle jettaun regard (br moî^ 
mais un regard qui m' adreiToit un 
fi doux reproché 5 eh auoi ! vous 
aufli ^ femblok-il me dire^ vous 
contribuez au mal qu'on me fkit. 

Eh non ! Madame ,lui répon- 
dis-je dans le même langage , fi 
^clle m entendit 5 eh puis ! c'eft 
donc l'emploi du tnari de Mada- 
me que vous voulez que j ayc, 
Monlîieur , dis-je à Monfîeur de 
Fceour 5 oui , reprit - il , c'eft le 
même : ;e fûts votre ferviteur ^ 
Madame» 

Ce n eft pas la peine 5 Mon- 
fîeur. lui répondis: je en Farrêtant. 
J'aime mieux^ attendre que vous 
m'en donniez un autre quand 
vous le pourrez i je ne fuis pas (i 
preffé, permettez que je lai/Te 
celui-là à cet hoflnêrehominej li 
j'étois à fa place , & malade com- 
me lui , je ferois bien aife qu'on 
en ufôt envers moi, comme j'en 
.ttfe envers lui. 

La jeune Dame n'appuya point 
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Ce difcours , ce. qui étoit un ex-> 
cellent procédé > & les yeux baif- 
•fés attendit en iîknce que Mon-» 
lîeur de Fccour prît fon parti , 
iahs abufer par aifoune inftance 
de la généroiité qxie |e ténioi-> 
ghois j & qui pô^uvok fervir dV 
xemple à notre -Patroiv. 

Pour lui , je mapperçus que 
Texenople Tétonna fans lui plai-- 
re , ôc qu il trouva mauvais oue 
je me donnaflfe les airs d'être plus 
ientiblequeiui. ^ 

Vous aimez d<^nc mieux at* 
tendre f me dit-Il -, voilà qui eft 
-nouveau. £h tMen, Madame , ro« 
toumez-vous-cn/Nous verrons à 
Paris ce qu'on pourra faire , f y 
ferai après demain > allez , me 
dit-il à moi ^ ;e parlerai à Mada^* 
me de Fécoun 

La jeune Dame le falua pro« 
fondement fans rien répliquer i 
l'autre femme la fui vit ^ ôc moi 
de même^ àc nous fortîmes tous 
^txoisi mais da ton dont notre 

Hij 
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homme nous congédiai je deftdP- 
perai que mon aâion put fervir 
^e quelque chofe au mari de la 
jeune Dame, & j^ vis bien à fa 
mine 3 qu'elle n'en auguroit pas 
une* meilleure réuffite. 

Mais voici ce qui va vow fiii- 
prendre j un de ces Meflieurs 

?ui éioient avec Monfieur de 
écour > fôrtit un moment après 
•nous. , ^ . . 

Nous nous étions arrêté» la 
jeune Dame 6c moi fur refcaliei:» 
. où elle me remercioit de ce que 
je venois de faire pour elle, ôc 
m'en marquoitune recorinoiflTaa- 
ce dont je la voyois réellement 
pénétrée. 

L autre Dame qu elle nommoit 
fa mere> joignoit fés remercimens 
aux liens , & je prefentois la main 
àlafîllè pour l'aider à defcendre, 
{ car j avois déjà appris cette peti- 
te politefTe , & on le fait honneur 
de ce qu'on f^it ) quand nous vî- 
mes venir à nous celui de ces 
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Meflieurs dont je voù^ aï r parlé , 
&L qui s'approcham de 1^: jeune 
Daine ; ne dke^-vous pas à Yç.C'- 
failles avant que de vous en ren 
tourner > Madame ^ lui di^il^ eç 
bredouillant^ 6c d'un ton jbru^ 
qufei , ; r^ •■. ,. 

Oui^Mondklits rcpQn$Iit-eU§. 
Eh bien» r#[|rit-U^ après votre 
dîné , venez me trouver à telle 
Auberge oùjevaisî jeferois bien 
aifede vous parler, n'y manquez 
pas ^ venez-y aufU j vous j mè^ dit- 
il« & à Ist mçmeiheures vous^n^n 
ferez pas fâché > entendez r vous j 
adieu , bon jour > ôc puis il pafTa 
fon chemin* 

Or ce gros & petit homme ^ 
car il étoit lun & l'autre j aofli- 
bien que bredoùilleur , étoit ce* 
lui dont j'avois été le moins mé- 
content chez Monfieiir de Fé- 
cour j celui dont la contenance 
m'a voit paru la moins facheufe : il 
eft bon de remarquer cela ^ chp^ 
aiin&ifant, 
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Soupçonnez-vous ce qu'il nous 
ireut> me dit la jeune Dame ? Non« 
Madame j lui répondis- je } je ne 
fçais pas même qui il eft , voilà la 
première fois de ma vie que je le 
•vois* 

Nous arrivâmes au-bas de TeiP 
calier en nous entï^tenant ainli ^ 
^ j'àllois à regret prendre congé 
d'elle y mais au premier figne que* 
'j'en donnai : puffque vous & ma 
fille devez vous rendre tantôt au 
-mène endroit , ne nous quittez 
pas j Monfîeur > me dit la mère 3 
& ^ites-nous Thonneur de venir 
dîner avec nous } aufli bien après 
le fer vice que vous avez tâche de 
nous rendre j ferions-nous morti* 
fiées de ne connoitre qu'en paf^ 
fant unauffi honnête homme que 
vous. 

M'inviter à cette partie » c*é- 
toit deviner mes defirs. Cette 
jeune Dame avoit un charme fe- 
cret qui me retenoit auprès d'el- 
le^ mais je ne croyois qu«r«lti» 


Parvenu. ji^ 
mer 3 la plaindre, & mmtereffer . 
à ce qui la regardoin 

D'ailleurs favofs ey un^bon 
procédé pour ella, & on fe plaît 
avec les gens dont on vient de 
mériter la reconnoilTance. Voilà 
bonnement tout ce que }c corn-- 
prenois au plaifir que j'avots à la 
voir ; car pour d'amour, ni d'au- 
cun (emiment approchante il n'en 
étoitpas queftion dans mon efpritsr 
je n'y: fongeois p^ts. 

Je m'appbudifTois même de 
mon afieâion pour elle comme 
d'un attendriiiement louable , 
comme d'une vertu , & il y a de 
la douceur à fe fentir vertueux ; 
de forte qite je fuivis ces Dames 
avec une innocence d'intention 
admirable /ôc en me dîfant inte* 
rieurement^ tu es un honnête 
homme* n 

Je remarquai ipe la mère dit 

quelques mots à^ part à l'hôtefTe 

, poilr ordonner fans doute quel* 

que aprêt i je n'ofai lui montrer 


^6 L E P A Y s A N 

:que je foupçonaois fonintêntion; 
ni m'y oppofer, j'eus peur que 
ce ne fût pas fçavoir vivre. 

Un quart-d'heure après on nous 
fervit j ôc nous nous mîmes à ta- 
ble. 

Plus je regarde Monfîeur, di- 
foit la meire^ 6c plus je lui trouve 
.une phyfionomie digne de ce 
qu'il a fait chez Monfieur de 
Fécour. Eh, mon Dieu^IVjLadame» 
lui répondis - je , qui eft - ce qui 
n'en auroit pas fait autant que moi 
en voyant Madame dans ta dou- 
leur où elle étpit / Qui eft-ce qui 
ne voudroit pas la tirer de peine ? 
Il eft bien trifte de ne pouvoir 
rien ^ quand on rencontre des per- 
fonnes dans Tafiliflion j & furtout 
des perfonnes auffi eflimables 
' qu eUeleft. Je nai de ma vie été 
fi touché que ce matin , j aurois 
pleuré de bon cctur fi je ne m'en 
étbis pas empêché. 

Ce difcours , quoique fort 
.(impie, aétoit plus d'un ray fan t 

comme 
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eômmç vous voyez 5 onnyfen* 
toit plus le jeune homme ae viU 
lagejmais feulement le jeune hom^ 
me naïf ôc bon. 

Ce que vous dites ajoute enco* 
re une nouvelle obligation à celle 
Que nous vous avons , Monfieur , 
ait la jeune Dame en rougifTant» 
(ans qu elle-même fçût pourquoi 
elle lougifToit peut-être i à moins 
que ce ne fût de ce que je m'étois 
attendri dans mes expredions^ ôc 
decequelleavoitpeur d'en être 
trop touchée » & il eft vrai que ces 
regards étôient plus doux que fes 
difcours i elle ne me difoit que ce 
qu'elle vouloit « s arrêtoit où il lui 
plaifoit;mais quand elle me re- 
gardoit j ce n etoitplus de même» 
à ce qu'il me paroifloit.Et ce font- 
là des remarques que tout le mon* 
de peut faire.3 furtout dans les dif* 
po(itioni5 oà j'étois. 

Démon côté , je navoîs ni la 
gayté , liila vivacité qui m'étoient 
orainaires,& pourtant j'écoischar- 
IK Partie. X 
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me d ctre4à 5 mais, je fongeois à* 
être honnête & refpcÛueux i cé^ 
toit tout ce que cet aimable vifa-- 
ge me permettoit d'être 5 on n'eft 
pas ce qu'on veut avec de certai-^ 
nés raines, ij y en a qui vous en 
impofent. 

Je ne finirois point ^ fi je vouloîs 
rapporter tout ce que ces Dames 
me dirent d'obligeant , tout ce 
qu elles me témoignèrent d*efti- 
me. 

Jeleurdemandaioù elles demeu* 
roient à Paris « ôc elles me rappri- 
rent auffi- bien que leur nom^avec 
une amitié qui prou voit l'envie fin^ 
cere qu elles avoient de me voir* 

C'étoit toujours la mère qui ré* 
pondoit la première; cnfuite vç* 
noit la fille qui appuyoitmodeftç* 
ment ce qu elle avoit dit , & tou- 
jours à la fin de fon difi:our$ un re* 
gard où je voyois plus qu'elle ne 
mediioit. 

Enfin notre repas finît? nous par* 
lames du rendez -vous que nous' 
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avions qui nous paroifToit très* 
iîngulier. 

Deux heures (bnnerent^^ & nous 
y allâmes > on nous dit que notre 
homme achevoit de dîner , fie 
comme il avoir averti fes gens 
que nous viendrions , on nous fit 
entrer dans^ une petite fale où 
nous lattendîmes • & où il vint 

auelques inflans après , un cure- 
ent à la mainw }e parle du cure*- 
dent, parce qu il fert à caraderifer 
la réception qu'il nous fit. 

U Êiut le peindre , comme ;e Pai 
déjà dir, un gros homme , d'une 
taille au deffous de la médiocre, 
d uneaUure allez pefante avec une 
mine de grondeur , & qui avoir la 
patole fi rapide , que de quatre 
mots qu il difoit « il en culbutoit la 
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Nous le reçûmes avec force rc* 
verences qu'il nous laifia faire tant 
ue nous vouIùmes,fans être tenté 
y répondre feulement du moin- 
dre falut de tête^ & je ne crois pas 
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que ce fût par fierté, mais bien par 
un pur oubli de taure cérémonie s 
c*eftquecela lui étoitplus com-r 
mode , & qu^il avoir^ petit à petit, 
prisceplilà, à force de voir jourr 
nellempnt dçs jfubâltçrnes de fori 
njérier. 

Il s'avança vers la jeune Dame 
avec le cure-dent , qui , copimc 
vous voyez , accompagnoit fort 
t>ien la fîmplicité de Ton accueil. 
Ah bon, lui dit-il , vqus voilà , 
6ç vous aufïî, ajoûta-t'il en me re- 
gardant : Eh bien , qu'eft-çc que 
c^eftj vous êtes donc bien trifte, 
pauvre jeune femiçe (on fent bien 
à qui ceb s'adreflbit ) qui eft cette 
Dame-i^ avec qui vous êtes; eft-ce 
votre mçre , ou votre parente f 
Je fuis fa fille, Monlieur,répondit 
la jeunç perfonne.Ah ! vous êtes (k 
^lle , voilà qui pft biçn , elle a Tair 
d'une honnête femme , & vous 
au(fi,j'aime les honnêtes gens^moi. 
Et ce thari, qu'elle efpece d'hom- 
me eft-cç? D'où viçnt donc qu'il 
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cft fi fouvent malade f Eft-ce qu 4 
eft vieux ? N'y a-t*ilpas un peu de 
débauche dans fon fait ? Toutes 
queftions quîetoient aflez dures , 
ôcpourtant faites avec la meilleure 
intention du monde,ainfî que voqs 
le verrez dans la fuites mais qui 
n*avoient rien de moëlleuxîclétoit 
prefque autant de petits affronts à 
effuyer pour lamourîpropre. 

On dit de certaines gens qu'ils 
ont la main lourde ^ cçt honnête 
homme- ci ne lavojt pas légère. 
Revenons : c^çtoît.au mari dont 
il s'informoit; il n*eft ni vieux , m 
débauché, répondit la jeune Da^ 
mesc'eft unhomme de très-bonnes 
mœurs qui n'a que trente*- cinq 
ans» ôc que les nialheurs qui lui 
font arrivés « ont accablé $ c'eftle 
chagrin qui a ruiné fa fanté. , ; 

Oui-dà, dit-ilj je le croirois bien^ 

le pauvre homme,cela eftfacheuxi 

vous m*avez touché tantort , auflîr 

ien que votre merej ai pris gardç 

qu elle pleuroit : Eh , dites-moi , 

I iij 
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Yoqs avez donc bien de là peînc 

à vivre , quel âge avez- vous / 

Vingt atis, Monfieur, reprit-elle 
en ro&giflânt. Vingt an^, dit- il , 
|>ourquoi (emarîer lî jeune? Voi>ii 
voyez ce qui en arrive s il vient 
des enfans , des traverfes , on n'a 
qu uo petit biensôc puis on foufFrc^ 
& adieu le ménage. Ah ça y n im- 
porte, elle eô gentille, votre fille, 
fort gentille , ajouta- t'il en parlant 
i la mere,i'aimerois affeas fa figure, 
mais ce n eft pas à cau(e de cela 
que j'ai eu envie de la y oirjau con- 
traire, puifqu'elleeftfege, je veux 
1 aider , & lui faire du bien. Je fais 
grand cas d*urié jeune femme qui 
a de la conduitCi quand elle eft jo^ 
lie & mal à fon aife, je n*en ai gue- 
res vu de pareilles $ on ne fuit pas 
les autres , mais on ne les eftimé 
pas. <Ilohtinuez, Madame, conti- 
nuez d*étre toujours de même 5 te- 
lles, je luis auffi fort content de ce 
jeune homme-là , oui , très-édîfié s 
ilfautquece foit ui) honnête gar* 
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<çon de la manière dont il a parlé 
r£tntôt3 aliezj vous êtes un bon 
coeur, vous mavczplû, j'ai de la- 
mitié pour vouss'ce qu'il a fait chez 
]VL. de Fécond eft Ton beau» il ma 
étonné. Âuitefte» s'il ne vous don- 
ne pas un autre eoiploi ( c'étoit à 
moi à c|ui il parloit âc ckM.de Fé« 
cou r, ) /aurai foin de vous, ^e vous 
le ptQmetSr venez nae voir à Paris, 
6c vous deoïêbe ( c'étoit la jeune 
Dame oue ces paroles regar- 
doient >) il faut voir à quoi M. de 
Fccour fk déterminera pour votre 
mari^s'il lecétablit>à la bonne heu- 
re , mais indépendamment de ce 
qui en feraî je vous rendrai fervice 
moi , j'ai des vues qui vous con- 
vicndront,& qui vousferont avan* 
tageufes^.Maîs aifoyons-nous^êtes- 
vous preOeef il n'eft que deux heu- 
res 6c demi, comptez-moi un peu 
'VOS ^irds> je ferai bien aife d'être 
unpeuao&itsd'où vient eû-ce que 
votre mari a eu des malheurs } eft- 
ce qu ibétoit riche > de quel 
etes-vousf 1 m; 
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D'Orléans , Monfieur , lui ditr* 
elle 5 ah d'Orléans , c'eft une fort 
bonne Vilie, reprk-il^y avez-vous 
vos parensf Qu eft-ce qiae c efl: que 
votre hiftoiref J'ai encore un quarr- 
d'heure k vous donner, & comme 
je m'intereiTe à vous ^ il eft naturel 
que jefçache qui vous êtes ^ cela 
me fera plaifir , voyons. 

Monfîeur, lui die -elle > moe 
hiAoire ne fera pas longue^ 

Ma famille eft d'Orléans , mais 
je n y ai point été élevée. Je fu» 
la fille d'un Gentilhomme peu 
riche , & qui demëuroit avec ma 
mereà deux lieues de cette Ville 
dans une Terre qui lui reftoit.de^ 
biens de fa famille > 2c où il eft 
mort. 

Ah, ah, dit Monfieur Bono» (c* é- 
toit le nom de notre Patron l)k 
iîlle d'un Gentilhomme? A laixon- 
ne heure : mais à quoi cela fcrt-tl 
quand il eft pauvre ? Continuez r- 

ïl y a trois ans que mon mari 
j attacha à moi; reprisi-elle : c'étoit 
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ûÂ autre Gentilhomme de no* 
voifins. Bon !- s'(^erk-t'il là-deflu^, 
le voilà bien avancé avec fa no- 
blefle : après. 

CoEnme on me trou voit alors- 
Quelques argrcmens : Oùi-dà^dit- 
ilj on avoit raifo», een'eft pas ce 
qui vous manqué) oh ! vous étiez 
niignone & une des plus jolies fiU 
les du Canton , j'en fuis fur : Eh 
biien ï 

J'étois eil ftiéiïie-te'ms fecber-^ 
cbée , dit-elle y par un riche Bour- 
geois d^Orleans. 
Ah ! paflfe pour celui-là , reprit-it 
encore, voilà du folide>c'étoitca' 
Bourgeors-là qu'il falloir prendra 
Vous allez. voir, Mon(îeur,> 

Eaurquoi je ne Tai pas pris : il étoit 
ien fait, je ne k ha¥(Toi^ pas^ ncm 
que je t aimaffe ? je le fouffrois 
feulement plus volontiers que le 
Gentilhomme^ qui avoir pourtant 
autant de médite que lui 5 & conv 
me ma mère qui étoit la feule donc 
jfedépeûdois alors, car mon père? 
ctoit mort. 
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Comme; dis-je, ma mère me 
laîffoit le choix des deux > je ne 
doute pas que ce léger femitnent 
de préférence que j'avois pour le 
Bourgeois , ne m'eût enfin déter- 
minée en fa faveur, fans un acci- 
dent qui me fit tout d*un coup 
pancher du côté de fon rival. 

Onéfoit à rentrée de rhy ver, 
& nous nous promenions un jour 
ma mère & moi le long d'une forêt 
avec ces deUx Meffieurs > je m'é- 
tois un peu écartée , je ne fçai pour 
quelle bagatelle à laquelle je mV 
mufûis dans cette campagne » 
quand un loup furieux forti de la 
forêt, vint à moi en me pourfui- 
vant. 

Jugez de ma frayeur 5 je me feu- 
vai vers ma compagnie en jettant 
de hauts cris. Ma mère épouvan- 
tée voulut fe fauver auffi,'& tomba 
de précipitation 5 le Bourgeois 
s'enfliit, quoiqu'il eût une épée à 
fon côté. 

Le Gentilhomme feul tirant la 
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/Senne j refta ^ accourut à moi ^ fie 
face au loup & l'attaaua dans la 
moment qu'il alloit le jetter fur 
moi , & me dévorer. 

Il le tua j non fans courir rifque 
de la vie « car il fut bleffé en pJu- 
(ieurs endroits j & même ren verfé 

{>ar le loup ^ avec qui il fe roula 
ongteiits jfur la terre fans quitter 
fon épée ^ dont enfin il acheva ce 
flirieux animal. 

Quelques Payfans dont les mai- 
fons éroient voifines de ce lieu, & 
quiavoienc entendu nos cris , ne 
purent arriver qu'après que le loup 
fut tue , & enlevèrent le Gentil- 
homme qui ne s etoit pas encore 
relevé, qui perdoit beaucoup de 
Iztïgy & qui avoir befoin d*un 
prompt fecours. 

De mon côté, fétois à fixpas de 
là , tombée & évanouie aufli-bieii 
que ma mère qui étoit un peu plus 
loin dans le même état, de forte 
qu'il fallut nous emporter tous 
trois jufqu'à notre maifon > dont 


1ô8 Le Paysan 

nous nous étions aflez écartes en 
iious promenante 

Lesniorfurésqueleloup avoit 
faites au Gentilhomme étoîent 
fort guériffables ? mais fur la fu- 
reur de cet animal i on eut peur 
qu'elles n'euffertt les fuites les 
plus afFreufes 5 & dès le lende- 
tnais ce Gentilhomme, tout blefTc 
qu'il étoit j partit de chez nom 
pour la mer. 

Je vous avoue, Monfiéur , que 
je reftai pénétrée du mépris qu'il 
àvoit fait de fa vie pour moi ( car 
il n'avoir tenu qu à lui de fe fauvef 
èufli-bien que fon rival )& enca- 
te plus pénétrée , de voir qu'il ne 
tiroit aucune vanité de fon aâion, 
qu'il ne s'en faifoît pas valoir da« 
Vantage,& que fon amour n'en 
avoit pas pris plus de confiance. 

Je ne luis point aimé , Madé- 
liioifelle j me dit- il > feulement en 
partant 5 je n'ai point le bonheur 
de vous plaire , mais je ne fuis 
point fi nulheureux ^ puifque j'ai 
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c« celui dcvous montrer que rien 
ne m'eft fi cher que vous. 

Perfonne àprefenc rie me doit 
Têtre autant que vpus non plus^ 
lui répondis'je fans aucun detou| 
ôc devant ma mère qui approù? 
va ma réponfe, 

Oui , oui 5 dit alors Monfieut 
» Bono , voilà qui eft à merveille, il 
n'y a rien de fi beau que ces fenti* 
mens-là > quand ce feroit pour aa 
Roman , je vois bien que vous Tç- 
pouferez à c^ufe des morfures j 
mais tepez , j'aimerois encore 
mieux que ce loup ne fut pas ve- 
nu; vous vous en feriez bien paG 
fée,car il vous fait grand tort: & le 
Bourgeois à propos court-il enco- 
re ? Eft-ce qu'il ne revint pas ? 

11 ofa reparoître dès le foir mèy 
me^dit la )eune Dame. Il revint 
au logis «& foûtint pendant une 
heure laprcfence dece rival bief? 
fé) ce qui me le rendit encore 
plus méprifable que foîi manque 
de courage dans le jteril où il m'a» 
voit abandonnée. ^ 
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Oh !ma foi , dit Monfieur Bo- 
no 3 je ne fçai que vous dire > fer- 
viteur à lamour en pareil cas ; 
pour la vifîte > pafle > je la blâme > 
mais pour ce qui efl de fa fuite » 
c'eil une autre afiàire 5 je ne trou- 
ve pas qu'il ait iî mal fait^ moi ^ 
c*étoit-là un fort vilain animal « 
au moins j & votre mari n'étoic 
qu^un étourdi dans le fond. Ache- 
vez^ le Gentilhomme revint, 6c 
vous Tepousâtes^ n eft-ce pas f 

Oui , Monfieur , dit la jeune 
Pâme > je-crus y être obligée. 
Ah ! comme, vous voudrez , re- 
rit-il là-defTus > mais je regrette 
e fuyard > il valoir mieux pour 
vous , puifqu'il étoit riches votre 
mari étoir excellent pour tuer des 
loups ^ mais on ne rencontre pas 
toujours des loups fur fon che* 
niin,&on.a toujours befoind^a- 
voir de quoi^vivre. 

Mon mari, quand je Pépoufai, 
dit-elle , avoit du bien , il joCiifToit 
d'une fortune fuffifante. Bon ! re- 


E 


PARVENU, I U 

prît-il, fuffifante, à quoi cela va- 
t il ? tout ce qui n eft que fyffifant; 
ne fuffit jamais; voyQnSjCommenç 
at'il perdu cette fqrtune? 

Par un Procès, reprit-elle, que 
nous avons eu contre un Seigneuç 
de nos voilins pour dé certains 
droits 5 Procès qui n'étoit prefquQ 
rien d*abor4i qui çft devenu plus 
cotifiderable que nous ne l'avions 
crû , qu'on a gagné contre nous à 
force de crédit , & dont la perte 
nous ^ totalement ruinés. Il a fal-^ 
lu que mon mari foit venu à Paris 
pour tâcher d^obtenir quelquç 
emploi 5 on Iç recommanda ^ 
Monfieur de Fécour , qui liii en 
donnaunjc'eft ce même emploi 
qu il luia ôté ces jours pafles , 6c 
que Vous avez entendu que je lui 
redemandois. J'ignore s'il le lui 
rendra , il ne m'a rien dit qui me le 
promette * niais je pars bien con- 
solée, Monfieur, puifque j'ai eu lé 
f^onheur de rencontrer une per- 
loni;e aufli généreufe que vous, ÔC 
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^ue vous avez la bonté de vous 
intereffer à notre fitpation. 

Oui , oui 3 dit-il , n,e vous affii^ 
;ez pas , coiipptez fur moi s il faut 
>ien fecourir les gens qui font 
dans la peine? je voudrais que per- 
fonne ne fouftrît , voilà comme je 
penfe , mais cela ne fe peut pas. Et 
y ous,mori garçon, d ou êtes-yous, 
me dit-ijà moi ? De Champagne, 
Monfieur ^ lui répondis-je. 

Ah ! du Pais du bon vin / reprit- 
i[l^.j en fciis bienaifes vous y avez 
votre père ? Oui, Monfîeur : Tant 
mieux , dit-il^ il pourra donc m en 
faille venir , car on y eft fouvent 
trompé : Ehj qui êtes- vous ? 

Le fils d'un honnête homme 
qui demeure à la campagne , ré- 
pondis- je 5 (c'étoit dire vrai) ôc 
pourtant efquiver le mot de Pay- 
fan qui me paroiflbit dur 5 lesfy- 
ijonimçs ne font pas défendus , ôc 
tant que j'en ai trouvé là-deffus , 
je les ai pris 5 mais ma vanité n'a 
jamais pafle cesbornes-là 5 & j*au- 

rois 


PARVENUr, II} 

fois dit tout net > je fyis le fils 
d'un> Payfan > (1 le mot de fils d'un 
homme de la campagne ne m'é^^ 
toitpas venu. 

Trois heur^ Tonnèrent alors } 
Monfîeuir Bono tira fa monn;e» 
fie puis fe levant : Âh ça j dit-il ^ 
je vous quitte , nous nous révére- 
rons à Paris, je vous y attends, ÔC 
je vous tiendrai parole : bonjour^ 
je fuis votre fçrviteur, A propos^ 
vous en retournez - vous tout à 
Theure î j'envoye dans un mo- 
ment mon éouipage à Paris ; met** 
tez- vous dedans , les voitures font 
cheresjfic ce fera autant d^épargné. 

Là-defTusilappellaun laquaisr 
Picard fe prcpare-t-il à s'en aller , 
lui dit- il f Oui , Monfieur , il met 
les chevaux au carroflfe , répons- 
dit le Domeftique, Eh bien, dis- 
lui qu'il prenne ces Dames fie ce 
jeune homme , reprit-il : adiâU. 

Nous voulûmes le remercier , 
mais il étoit déjà bien loin : nous 
defcendimes , l'équipage fut bien-» 

J^, Partie. K 
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tôrpret,& nouspartîmestrc^-con- 
tens de notre homme & de fa bruf* 
'que humeur. 

Je ne vous dirai rien de notre 
entretien fur la route ; arrivons à 
Paris^ous y entrâmes d^aflfez bon- 
ne heure pour mon rendez- VOU8, 
car vous fçavez que fen avois un 
avecMadamede rervai chez Ma* 
ckme Remydans un faustbourg. 

Le Cdcher de M. Bonomena 
mes deux Dames chez dlës, où je 
Ibs quittai après plufîeurs compli^ 
mens; 6c de nouvelles inftances de 
leur part pour les venir voir. 

De-là )é renvoyai le Cocher , 
je pris un Fiacre, & jcS partis pour 
monfàuxbourg. 

Fm de la quatrième Partie. 
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APPROBATION. 

J'A Y lu par ordre de Monfeigneur 
le Oatde dei Sceaux ^ ta quarrif- 
me Parrîe de tHifiaire da Poyfan parvi^ 
nu. A Pacisrce }o, Septembre 17)4» 
DUVAL. 
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PRIV IL E GE DU ROT. 

LOUIS*,' par h grâce de Dîch , 
Rôy dé France & de Nararre: 
A nos ai»0Z, Sc'feiruz ConreUlers , te^ 
Gens tenans nos Coûts de Parlemenr, 
Maiftrerdes Rctjucrcsde notre Hutel, 
Grand Confcil^Prevot deParis,Baillifi, 
Sénéchaux , leurtrLiearenans CivUsSc 
aartes ilo$ Juftîdic^s qû*il appartiens 
dra, ^^tiit.^ 'Notre bien arté L aVremT'» 
FRANÇOïS'PRkutxfils, Libraire à Pa- 
rif , npus ayai^t fait fupplier de lui ac- 
corder nos Lettres de Permiflîon podr 
Hœpreflido d'un ^anufdr'it qui a pour 
titre : Le Pa^)k parirefm , par le Sietér 
de Afanva)ix ^ bÔVant pour cet efFet Je 
UÙité ttHjÀfltoér ittt bon paMcr « beaufx 
cara Aères , Ailvanc la fciiille imprioiée 

u 


r 


& af f actiée j)bur modèle (oui te cdntr^ 
fcel des Prefentes. Nous lui avons per- 
mis Se permettons par ces Prcfemtes de 
faire imprimer ledit Livre ci-defftis- 
fpecifié, conjointement où réparémçnr^ 
& autant de fois que bon Jui femblera,. 
âc de fe vendre, faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume ^ peftdant lé 
rems de trois années confecutives^, x 
comiprer du jour de la date defdites 
'Ptetentes; faifons défenfes è tour Li- 
braires 9 Imprimeurs & autres perfen- 
nés de quelque qualité ic condition* 
qu'elles loient d'en introduire d'inr- 
preflipn étrangère dans aticu^ lieu de 
notre obéiflance > i la charge que ces* 
Prefente» feront enregiftrées tout ao 
long fur le Regiftre de la Communau- 
té des Libraires Se Imprimeurs de Pa-« 
ris , dans troismoi^ de la daçed'icelles: 
Que r^prcflïon d^ ce Livre fera faite 
.dfns notre Koyauine^^4[ioo aiÛeiu3 r 
&que rimpetrant & cQnforipera en 
coQt aux Reglèmens de la Librairie» ôc 
notamment a celui du dhe Av^U iyi$,. 
& qu'avant q^ie de l^expofer en vente». 
le Manufcrir ou Impirmjé q<ui aura 
fervi dé copie à.rimpf^ffiqndudit^. Li- 
vre^ fer^ remis, dajQ| kÀème éca^oi 


l' A ppr oBâcioû y scutz été donnée ,c|V 
mairos de notre très-cher ScfealChe- 
Yalier Garde des Sceaux de France, le 
S^ ChaûveIin ï & qxi*il en fera en-- 
fuite renais deux Exemplaires dans nd« 
tce .Bibliothèque publique \ un dans 
celle de notre ChâteaU' du LouVre , & 
un dans celle de notredit très - cher 8c 
féal GheValier Garde des Sceaux de 
France, le Sieat CiiAvvBtiK, le 
tout à peine de nullité des Prefentés : 
iXi contenu dei^eltes vous miandons 
& enjoignons de faire j.ouir PExpofatit 
OQ Tes ayans* canfe , pleinement 8C 
paitiblement 9 fans foumrir qu'il leur 
ibit fait aucun trouble ou empêche- 
ment» Voulons qu'à la copie defdite» 
Prefentes qui fera imprimée tout. au; 
long au commencement ou à la fin 
dudit Livre , foi fok ajoutée comme 
à.l'OriginaU Commandons au premier 
notre Huifficr ou Sergent de faire pour 
l'exécution d'icelles tous Aâes requi» 
ic necei&ires , fans demander autre 
permiffion , & nonobftant clameur de* 
Haro , Charte Normande & Lettres è 
ce contraires i Cartel eft notre plalfîrr 
D G N K £* à Paris le cinquième jour 
d*Aouft> l'aa de grâce X734« Se dr 


notre Règne le dix - neuvième. Par 
le Roy en fon Confeil , SAINSON. 

Je Coat^itiét reconnois que les deux premières Par-* 
tiesdu Payun parvenu , mentionnées en la PermtlRon 
ci-deiTusy apparcternient à mtfn Pere^ de quejenY 
prétends aucun droit » me refervant Peuleoenc la 
troifiéme Partie 6c fui vantes, que j'cflceiiY avoir ob- 
tenu par la prefeme Ptermif^^n. FM à Fariï œ tf Aoot 
<734^f^»^> P&AULT> fils. 

Kéjfijhh emfemhU là l(ec«mmfpMe cf-deffiiâ -y ftst le 
J(^egifiré f^ll, d* U Chaaért SiojaU de* Libtéàrcs (J 
Imprimeurs de Péris y 'K- fié. fol» 7^9» €*nfôràhm^t 
étux étneieiéi ^eglemenr-, confirtàe^f^r ciàû dû zt^fiptier 
1723. ^ Péris le 7» Mitjf t%^^S^»é^ G. MAB.T1N> 
Syndic. 
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CINj^UIE'ME PARTIE; 

'A Y dit dans la derniè- 
re Partie» que je me 
hâtai de me rendre chez 
Madame Rcmy, ok 
m'attendoit Madame de Ferval. 
It étoit à peu près cinq heures 
fie demie du foir quand j'y arri- 
vai. Je trouvai, tout d'un coup 
l'endroit. Je vis aufli le ÇarofTe 
y. Partie» A ij 
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de Madame de Ferval , dans 
Cette petite rue dont elle m*a- 
Voit parlé , 6c où étoit cette por- 
te de derrière j par laquelle el- 
le m'avoit dit qu elle entrcroit 9 
•& fuivant mes inftrudions, j'en- 
trai par Tautre porte^, après m'ê- 
tre affuré auparavant que c'ctoit- 
là que demeuroit Madame Re* 
my- DVbord je vis unç allée af- 
fez étroite, qui ^J^outiffoit à Une 
petite cour, au bout de laquel- 
le on entroit dans une falle î & 
c'étoit de cette falle qu'on paC- 
foit dans le jardin dçnt Ma- 
(dame de Ferval avoir fait men- 
tion. 

Je n âvois pas encore traverfé 
la cour qu on ouvrit la porte de 
la falle ? ( & apparemment qu'on 
m'entendit venir ) il en fortit une 
grande femme âgée , maigre , 
pâle , vctuë en femme du com* 
Wiun,. mais proprement pourtant, 
qui avoir un air pofé U matois. 
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C'ctoit Madame Remy elle-mc-' 
nie. 

Qui demandez -vous, Mon- 
fieur 5 me dit-^elle , quand je me 
fus approché* Je viens, répondis- 
se, parler à une Dame qui doit 
être ici depuis quelques momens^ 
ou qui va y arriver bien-tôt. 

Et fon nom , Monfîeur , me 
dit-elle? Madame de Fetval/re- 
pris-je j &: fur le champ j entrez > 
iVIonfieur. 

J'entre , il n^y avoit perfbnne 
dans la falle s elle n efl donc pas 
encore venuëj lui dis-je î vous al- 
lez la voir> me répondit -elle, 
en tirant^ de fa poche une clef 
dont elle ouvrit une porte que je 
ne voyoispas , & qui étoit celle 
d'une chambre où je trouvai Ma- 
dame de Ferval affife auprès d un 
petit lit , & qui lifoit. 

Vous venez bien tard , Mon- 
fieur de la Vallée, me dit -elle 
en fe levant , il y a pour le moins 
un quart d'heure que je fuis ici# 

A iij 
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Helas ! Madame 9 ne me blâ- 
mez pas ) dis-je 9 il n y a point dé 
ma faute 5 j'arrive en ce moment 
de Verfailles où f ai été oblige 
d'aller^ & j'ctois bien impatient 
de me voir ici. 

Pendant que nous nous par- 
lions, notre complaifante Hôtef- 
fe> fans paroître nous écouter y 6c 
dun air diftrait, rangeoit par-ci 
par-là dans la chambre , & puis 
le retira fans nous rien dire. Vous 
vous en allez donc^^ Madame 
Remy , lui cria Madame de F^r- 
val , en s'approchant d'une por- 
te ouverte qui donnoit dans le 
jardin. 

Oûr, Madame ,répondît-cIle> 
} ai affaire là-haut pour quelques 
xnomens , & puis pcut*être avez* 
TOUS à parler à Monfieur^ aurez*^ 
.vous befoin de moi f 

Non 9 dit Madame de Ferval > 
TOUS pouvez refter , fi vous vou- 
lez 9 mais ne vous gênez point 1 
fc là-deiTus la Remy nous faluë i 
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îious laifTe^ ferme la porte fur 
nous , ôte la clef 9 que nous lui 
entendîmes retirer ^ quoiqu'elle 
y allât doucement. 

Il faut donc que cette femme 
foit folle : je crois qu'elle nous 
enferme j me dit alors Madame 
dcFerval> en fouriant dun air 
qui entamoit la matière j qin en- 
gageoit amoureufement la con« 
verfation y & oui me difoit> nous 
yoilà donc f euls f 

Qu'importe > lui dis-je > ( ôc 
bous étions alors fur le pas de la 
porte du jardin) nous n'avons que 
faire de la Remy pour caufer en- 
femble 9 ce feroit encore pis que 
la femme de chambre de là-bas > 
fi'avons-nouspas fait marché que 
nous ferions libres ? 

Et pendant que je lui tenois ce 
'difcours > je lui prenoisla main ^ 
dont je confîderois la grâce & la 
tlancheur, & que je baifois quel- 
quefois 9 eft-ce-là comme tu me 

contes ton hifioire > me dit-elle l 
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je vous la conterai toujours bienj 
lui dis je 5 ce conte-là n eft pas fî 
preflc que moi? que toi, me dit- 
elle, en me jettant fon autre main 
fur Tcpaule^ eh de quoi doiic 
cs-tu tant preffé ! de vous dice 
que vous avez des charges qui 
m'ont fait rcver toute la journée 
à eux, repris-jes je n'ai pas mal 
rêvé à toi non plus , me dit-elle 5 
& tant rêve que j ai penfé ne pas 
venir ici. 

£h pourquoi donc , MaîtrefTe 
de mon cœur, lui rçpartis-jc l ob 
pourquoi, me dit-elle ^ c*eft que 
tu esfî jeune ôc À remuant; il me 
fouvient de tes vivacitez d'hier> 
tout gêné que tu étois> & à pre- 
fent que tu ne l'eç plus , te corri- 
gèras-tu ? j'ai.biQH de la peine àlp 
croire; & moi auffi, lui dis- je > 
car je fuis encore plus amoureux 
que je nef ctois hier,à caufe qu'il 
irie femblc que vous êtes cncorp 
plus belle. , 

. Fonbieo, fort bien 1 me dit-^ 
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elle avec un fouris > voilà dettes^ 
bonnes difpofîtions, & qui me 
ralTurent beaucoup : Etre feule 
avec un étourdi comme vous> 
fans pouvoir (ortie y car où eâ- 
elle allée ^ cette fotte femme qui 
nous laiiTe , je gagerois qu'il n y 
a peut-être que nous ici aâiuelle* 
ment > ha l elle n'a qu à revenir f 
\c ne la querellerai pas mahvoïés^ 
je vous priera quoi elle m'expofe^ 
Par la mardi 9 lui dis-)e 9 vous 
en pariez bien à votre aife^ vous 
nefçavez pas ce que c'cft que d'ê- 
tre amoureux de vous> ne tient- 
il qu à dire aux gens > tenez-voys 
en repos 7 je voudrois bien vous 
voir à ma place > pour fi^avoir cq ^ 

3ue y eus, feriez : va> va, tais-toi j 
it-elle d'un air badin j j'ai affea 
de la mienne 9 mais encore ind- 
ftois-je fur le même ton ; chbien 
à ta place 9 reprit- elle > je tâche'- 
lois apparemment d'être raifon; 
nable y & s'il ne vous fervoit de 
lien d'y tâche;:; répondisTJe,qu ça 
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feroiwl ? oh ce qu'il en fefoic ^ 
dit-elle y je n en fçais rien y tu 
-m'en demandes trop , je n'y fui« 
passmais qu importe que tu m'ai^ 
mes y ne fçaurois-tu faire commcr 
jnoi^ )e fuis raifonnable^ quoique 
je t'aime auffi^Ôc je ne devrois pas 
te le dire y car tu n'en feras que 
plus de foliesjfic ce fera ma fautej 
petit mutin que m es: voyez comr 
me il me regarde > où a-t-il pris 
cette mine-là y ce fripon y on n y 
fçauroit tenir ? parlons de Ver- 
failles. 

Oh que non y rcpondis-je, par- 
lons de. ce que vous dites que 
Vous m aimez 5 cette parole efl fi 
tigréable^ c'efl un charme de l'en- 
tendre ) elle me ravit y elle me 
txanfporte y quel plailîr ; ah qut 
votre chère perfonne eft enchan- 
tée! 

Et en lui tenant ce difcours y 
je levbis avidement les yeux fur 
elle > elle étoit un peu moins en- 
veloppée qu*^à 1 ordinaire i il n'y 
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auffi de fi friand que ce jo- 
li corfet-là, m'ccriai-je 5 allons,, 
allons, petit garçon, ne fongez 
point à cela, je ne le yeux pas 1 
dir-elle. 

Et là-deffus elle fc racommo- 

doit affez mah eh ! ma gracieufe 

X>ame| repartis-je, cela eft fi 

bien arrange: ny touchez pas 5 

5e lui pris les mains alors ; elle 

avoir les yeux pleins d'amour^ 

elle foupira $ me dit, que me 

Tcux-tu, la Vallée , j'ai bien mal 

fait de ne pas retenir la Remy > 

.. une autre fois je la retiendrai ,tu 

n entens point raifon > recule-toi 

un peu ; voilà des fenêtres dont 

onpeut nous voir. 

Et en effet > il y avoit de Pau^- 
tre côte des vues fur nous > il n y 
a qu à rentrer dans la chambre > 
lui dis-je s il le faut bien > reprit* 
elle; maismoderes-toi, mon bel 
enfant f moderes-toi> je fuis ve«* 
nuë Ici de n bonne foi^âc tu m'in:: 
qaietes avec ton amour* 
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. Je n'ai pourtant que celui cjucl 
Vous m'avez donné, fépondis-je , 
mais vous voilà de bout i cela fa- 
tigue j aflbyotts-nous 5 tefnez: > re- 
mettez-vous à la place où vous 
étiez quand je fuis venu. Quoi, 
là, dit-elle > oh j je noferois^ j'y 
ferois trop enfermée,à moins que 
tu n apfielles la Remy ; appelles- 
la , Je f*en prie > ce qu elle difoit 
d'un ton qui n'avait rien d'opiniâ- 
tre , & inlenflblement nous nous 
approchions de Tendroit où je 
Pavois d'abord trouvée^ Où me 
fneiTCS-tu donc , dit^elle d'un air 
nonchalant & tendre ? cepen^ 
dant elle s'affoyoit, & je hïc jet- 
tois à fcs genoux, quand nous en- 
tendîmes îout à coup parler dans 
lalalle. 

Et puïsle bruit devint plus forr> 
c'étoit comme une difpute. 

Ah ! la.Vallce , qu eft que c'eft 

3uecela? leve-toi, s'écria Mad- 
ame de Fervalj lebruit s'aug^ 
mente ençorenaas diftinguio.us 
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la voix d'un homme en colère $ 
contre qui Madame Remy , que 
nous entendions aullî, paroifioir 
fe défendre. Enfin, onmit la clef 
dans la ferrure, la porte s ouvre, 
fie nous vîmes entrer un homme 
de trente à trcnte^^cinq ans y très- 
bien fait> & de fort bonne mine, 
qui avoir Fair extrêmement ému. 
Je tenois l;a garde de mon épée , 
&}em'étois avan<:é aumilieu de 
la chambra, fort inquiet de cette 
avanture 5 niais bien refolu de re» 
pouifer Tinfulte, fuppofez que 
c'en fut une qu on eût envie de 
lious faire. 

A qui en voulez-vous , Mon*» 
fieur,lui dis-je auffi-tôt? Cet hom- 
me^ fans me répondre? jette les 
y«ux fur Madame de Ferval j fc^ 
calme fur le champ , ôte refpe- 
ûueufement fon chapeau , non 
fansmarquerbeaucoup d'étonné- 
ment , ôc s'adreffant à Madame 
deFervaU ah î Madame , je vous 
demande mille pardons , dit-U p 
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je fuis au defefpoir de ce que Je 
viens de faire > je m'attendôis à 
voir une autre Dame à qui je 
prens intérêt • & je n ai pas douté 
que ce ne fût elle quejc trouve-, 
rois ici. 

Ah! vraiment oûi^luidit Ma- 
dame Remy 5 il eu bien teiiis de 
demander des excufes y & voilà 
une belle équipée que vous avez 
fait-là ; Madame qui vient ici 
pour affaires de famille parler à 
Ion neveu, quelle neJ)eutvoir 

3u en fecrét > avoit grand befoin 
e vos pardons, ôc moi aufli. 
Vous avez plus tort que moi ^ 
lui ditThomme en queftion, vous 
ne m'avez jamais averti que vous 
receviez ici d'autres perfonnes 
que laDame que j'y cherchois 6c 
moi. Je reviens de dîner de la 
campagne 5 je palTe , j'apperçois 
un équipage dans la petite rue ; 
je crois qu'à l'ordinaire c'eft ce- 
lui de la Dame que je connois. Je 
ne lui ai pourtant pas donné de 
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r enc3ez-vous > cela me furprend ; 

^e vois même de loin un laquais 

dont la livrée me trompe. Je fais 

arrêter mon carofTe pour fçavoic 

ce que cette Dame fait ici i vous 

me dites qu elle n^ eft pas 5 je 

vous vois embarrafiee; qui eft-ce 

qui ne fe feroit pas imagmé à ma 

placé qu'il y avoit du myftere i 

Aarefte 9 ôtez l'inquiétude que 

cela a pu donner à Madattie^c eft 

comme fi rien n ctoit arrivé , &t je 

la fupplie encore une fois de me 

pardonner^ajoûta-t-ilj en s'appro* 

chant encore plus de Madame 

de Ferval, avec une aûîon tout- 

à'fait galante^ ôc qui avoit même 

quelque chofe de tendre. 

Madame de Ferval rougit ^ &; 
voulut retirer fa main qu'il avoit 
prife ^ 6c qu'il baifoit avec viva^ 
cité. 

Là-deiTus je m'avançai 9 6c 
ne crûs pas devoir demeurer 
muet. Madame ne me paroît pas 
fâchée > dis-je à ce Cavalier ^ le 
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plus avifé s'abufe^vous lavez pri- 
fe pour un€ amrcjiln y a pasgrand 
mal , elle vous ëxcufe> il ne refte 
plus qu a s en aller , c eft le plus 
court à' prefent que vous voyez 
ce qui en eftj Monfîeur. 

La-deffus il fe retourna, & me 
regarda avec quelque attention ; 
il me fenibleque vous ne m'êtes 
pas inconnu , me dit-il ^ ne vous 
ai-je pas vu chez Madame une 
telle? 

Une parloir, s'il vous plaît, 
que de la femme de défunt le 
Seigneur de notre Village. Cela 
fe pourroit, lui dis-je, en rougif- 
fantmalgré que j'en euffes & en 
effet, je commençois à le remet- 
tre lui-même. He ! c'eô Jacob , 
s'ccria-t-il alors ^ je le reconnois ^ 
c'cft lui-même. Eh! parbieu,mon 
enfant , je fuis charmé de vous 
voir ici en Ci bonne pofture ; il 
faut que ta fortune ait bien chan- 
gé de facê^pour t avoir mis à por- 
tée d'être enliaifon avec Mada- 

me; 
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me i tout homme de condition 

que je fuis, je voudrois bien avoir 

cet honneur-là comme vous; ii y 

a quatre mois que je fouhaite d'ê^ 

tce un peu de les amis; elle a pu 

s'en appercevoir, quoique je ne 

Vaye encore rencontrée que trois 

uo quatre fbisr nies regards lui 

out dit conrïbien elle écoit aima-» 

ble; je fuis ne avec le plus tendre 

penchant pour elle > & je fuis 

bien (ûr , mon cher Jacob |i q ue 

monamour date avant le tien. 

Madame Remy aétoit pas pré- 
sente à* ce difcours > elle étoit 
paiïée dans la fallc> & nous avoir 
feiffé le foin^ de nous tirerM^ia- 
ttigue.- 

Pour mois je n'àvois plus de 
contenance, & en vraiBeneô 
je faluois cet homme à: chaque 
mot qu'il m^àdreffoit; tantôt je ti*» 
îoisunpied, tantôt j^'inclinois U 
tête , & ne fçavois plus oe que Je 
Âifois,'j'étois démonté 5 cette af- 
fcmmante époque de notre, cqi^ 
K Partin B 
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noiflanee y fbn tutoyement > ce 
pafTage fubit de 1 état d un hom* 
me en bonne fortune où il m'a- 
voit pris y à l'état de Jacob où il 
me remettoit y tout cela m avoit 
renverfc. 

A regard de Madame de Fer-* 
Talj^ il feroit difficile devons di-* 
re la mine qu'elle faiibit» 

Souvenez-vous que la Remy 
avoit parlé de moi > comme d'ua 
neveu de cette Dame : fbngez: 
qu elle ctoit dévote y que j'étois 
jeunes que fa parure étoït ce joui* 
là plusmondaîne qu'à Tordinairey 
fon corfet plus galant y moins 
ferré , & par confequent fa gorge 
plus à l'aife > fongez qu'on noo» 
trouvoit enfermez chez une Ma* 
dame Remy^ femme commode > 
fujette à prêter fa maifon^comme 
nous laprenions 5 n'oubliez pas 
que ce Cavalier qui nous furpre* 
iioit> connoiflbit Madame de 
Ferval y ctoit ami de fes amis y ^ 
fur tous ces articles que je viens 
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'Aè dire y voyez la curieufe revé<* 
lation qu'on avoit des mœurs de 
Madame de Ferval ; le bel inté* 
rieur de eonfcience à montrer f 
que de mîferes mifes au jlour > £c 
quelles mîferes encorel de celles 
qui deshonorent le plus une dé« 
vote, qui décident qu elle eftunc 
hypocrite^ une franche friponnes 
car qu elle foit maligne j vlndï^ 
cative> orgueiileufei médifante^ 
elle fait fa charge > & n'en a pas 
moins droit de tenir fa morgue ; 
tout cela ne jure point avecîim- 
perieufe aufterite de fon métier» 
Mais fe trouver convaincue 
dette amoureufe> être furprifç 
dans un rendez-vous gaillard» oh? 
tout efl perdu i voilà la dévote 
fifRéci il n'y a point de tournure 
& donner à cela» 
f Madame de Ferval efTaïa pour** 
tant d'en donner une> & dit quel* 
que chofe pour fe défendrez mais 
ce fut avec un air de confufion ft 
marqué^ qu on voyoit bien que 

JBi) 
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la caufe lui paroiflbit defcfpetcei 
Auffi n'eut-elle pas le courage 
;de la plaider long-tems*^ 

Vous voustrompez^Monfieur, 
je vousaffure que vous voustrom- 
pezi c'cft fort innocemment que 
je me troave ici^ Je n y fuis que 
pour lui parler à loccafîon d'un 
fervice que je voulois lui rendre* 
Après ce peu de paroles r le ton 
4e fa. voix s.alterar fesyeux fc 
mouillèrent de quelques larmesi 
.£cun foupirlui coupa la parole. 

De mon côté y je ne fçavois 
que dire; ce nom de Jacob qu'il 
in'avoîtrappcllé>me teiioit en ret 
peft, j'avois toujours peui? qu ij 
n'en recommençât lapottrophe^ 
& je ne fongeois qu'à m'cvader 
du mieux qu il me teroit poflible; 
car que faire là avec un Rival 
pour qui ori ne s appelle, que Ja-^ 
^ob^ âc cela en- prefence d'une 
femme que cet excès de familiar ^ 
rite n'humilioit pas moinfs que 
jnoi ? Avoir un Aoijintj ç!çt9ita<^ 


5» une honte pour elle , & en" a^ 
voir un de ce nom-là j c^en ctx)it 
deux > il ne pouvoit pas être que^ 
ftion ent réelle & Jacob d une a& 
faire de cœur bien délicate. 

De fopte qua^ec l'embarras 
perfonnel où je me trouvois > jcr 
ïougiflbis encore de voir que fé- 
tois fon opprobre, & ainfi je de- 
vois être fort mal à mon aife> je 
cherchois donc un prétexte rai* 
fonnable de retraite, quand Ma- 
dame dcFerval vint adiré qu el- ' 
le n étoit-là que pour me rendre 
un fervice.' 

Et fur le champ , fans donner 
letems au Cavalier de répondre; 
ce ferapour une autre fois, Ma-^ 
dame j repris-je , confervez-moi 
toujours votre bonne volonté > 
j.'attendrai: que vous mchtCiezf 
içavoirvGsintentions^ &puifque 
TOUS connoiffe^; Monfieur^ 6c 
que Monfîeur vous connoît, je^ 
vais prendre congé de vous> 

9uili>bieaje i^entends ôen. kr 
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cet amour dont il me parler 

Madame de Ferval ne répon- 
dit mot y 8c refta les yeux baifiez 
avec un vifàge humble & mor^ 
rific y fur lequel on voyoit cou- 
ler une larme ou deux. Ce Ca- 
valier, notre trouble-fefte y ve- 
noir de lui reprendre la main 
quelle lui laiflbit, parce quelle 
n'ofoit la lui ôter fans doute. Le 
fripon étoit comme l'Arbitre de 
fon fort y^ il pouvoit lui^faire jufti- 
ce ou grâce i en un mot y il avoir 
droit d'être un peu hardi y & elle 
n'avoir pas le droit de le trouver 
mauvais. 

Adieu donc^Mons Jacob, jus- 
qu'au revoir y me cria-t-il y com- 
me je me retirois. Oh ! pour lor% 
cela me déplut y je perdis patient- 
ce, £c devenu plus courageux^ 
parce que je m'en allois i bon^ 
bon, lui criai- je à mon tour> en 
hochant la têre > adieu Mons Ja- 
cob, eh bien adieu Mons Pierre > 
feif itêiu: à Mxm& Nicolasi voilà 
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bien du bruit pour un nom de 
baptême» Il fit un grand éclat de 
rire à ma réponfe y Se je fortis en 
fermant la porte fur eux de pure 
colère. 

Je trouvai Madame Remy à la 

Î^orte delà rue. Vous vous en al- 
ez donc f me dit-elle. Eh ! pardi 
oui, repris- je, qu eft-ce que vous 
voulez que je fafle-là à cette heu- 
re que cet homme y eft, ôc pour*» 
quoi lavez-vous accoutume à ve- 
nir ici? cela eft biendefagréable^ 
Madame Remy i on vient de 
Verfailles pour fe parler honné* 
tement chez vous, on prend vo- 
tre chambre , on croit être en 
repos > & point du tout , c eil 
comme fi on éroit dans la ruer 
Cctoit bien la peine de me pref- 
fer tant > cen'eft pas moi que je 
regarde là-dedans, c'eft Mada- 
me de Fervah qu'eft-ce que ce 
grand je ne fixais qui va penfer 
d elle f upe porte fermée > point 

4e clef à une Ceriure > une feo^ 
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Ihe de bien arec un jeune garçon^r 
voilà qui a bonne mine. 

Eh! mon Dieu, mon enfant^ 
me dit-eHe, fei>fuis défolcef je 
tetiois la clef de votre chambre 
quand il eft arrivé , fcavez- vous 
bien qu'il me Ta arrachée à^s 
mains f il n'y arien à craindre au 
forplus j c'eftun demes amis, ua 
fort honnêre homme r qui vok 
quelquefois ici une Dame de ma 
connoiflanc^, je crois entre nous 
qu'il ne la hait pas , & l'étourdi 
qu'il eft a voulu entrer par jaloa- 
fie y mais qn'eft-ce que cela faif f 
reftez , je fuis fûre qu'il va fortir? 
bon, lui dis-je , après celui-là un 
autre, vquis avez trop dc-coimoit 
lances , Madame R^my« 

Oh! dame, reprit-elle, que 
voulez-vous? j- ai un^ grande mai- 
foTïj je fois veuve , je fuis feule'^ 
d'honnêtes gçns me difent , nous 
avons des affaires enfemble ,- il 
ne faut pas qu'on le fçache s prc- 
tefl-neus vetr<; chambre^* dirai- 


jc que non,fur-tout à des gcm qui 
me fontplaîfîr, qui ont de lami- 
tié pour moi ? c eft encor un beau 
taudis que le mien pour en être 
chiche ^ n eâ-ce pas f après cela f 
quel mal y a-t-il qu'on ait vu Ma- 
dame de Ferval avec vous chea: 
moi-? Je me repens de n'avoir pas 
ouvert tout d un coup y car qu eft- 
ce quon en peut. dite? voyons ^ 
d'abord il me vient une Dame y 
cnfuite arrive um garçon, je les 
reçois tous deux, les voilà donc 
enfemble, à moins que je ne les 
fepare. Le garçon eft j^une,eft- 
il obligé dette vieiixi il:eft.vrai 
que la porté étqit.ferméç^eh bien: 
une autre fois elle fera ouverte $ 
c'eft tantôt Tun^ t;antôt Tautrc, où 
cftlerayfterc? on l'ouvre quand 
on cntre^on la ferme quand on eft 
entré; pour ce qoi eft de moi y (i 
je nctois pas avec vous> c'eft 
que j'étois ailleurs^ ou ne peut pas 
être par tout 5 je v^is, je viens j je 
tracaffe , je fais mon ménage j fie 
K Partit. C 
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ma compagnie caufe; 6c puis» 
eft-ce que je ne ferois pas reve- 
nue 5 de quoi Madame de Fer- 
val s'embarraffe- 1 -elle ? n'ai - je 
pas dit même que c'étoit votre^ 
tante ? » 

Eh! vraiment tant pis i repris- 
se ^ xar il fçait tout le contraire > 
pardi ,me dit-elle, le voilà bien 
fijavanr, havez-vous pas. peur 
qu il vous faïïe un procâ ? ' 

Pendant que. laRemy me pa(t- 
loit,je fongeois à ces deux perfon- 
aes que javçis laifTées dans la 
chacubresôc quoique je fufle bien 
aifé d'en être: forti à caufe> de ce 
nom de Jacob, jctois pourtant 
trëS'^faché de ce qu'on avoit trou- 
blé motat entretien avec Madame 
de Ferval; j en regretois la' fuite 1 
non 4)as qpe f euffe de la tcn* 
drcffe pour elle i je n en avois 
jan[iais eu , quoiqu'il m'eût fem- 
blé que j'en avois ; je me fuis 
déjà explique là-defTus ; ce jour^ 
:ià;n]ême ;e dc m'étois pas fenti 
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fort emprcffé en venant au Faux- 
bourg; la rencontre de cette jeu- 
ne femme à Verfailles avoir ex- 
trêmement diminué de mon ar* 
deur pour le rendez- vous. 

Mais Madame de Ferval étoît 
«ne femme de confequence i qui' 
ctoif encore très-bien faire y qui 
ctoit fort blanche, qui avoit de 
belles mains > que j'avois vûë né- 
gligemment couchée fur un fo- 
pha, qui m'y avoir jette d'amou- 
reux regards; ôc à mon âge quand 
on a ces petites confiderationsJà 
dansTeforit^ on n'a pas befoin de 
tendrefle pour aitner les gens , ôc 
pourvoir avec chagrin troubler 
un rendez -vous comme celui 
qu'on m'avoit donné. - . 

Il y a bien des amours où le 
cœur n'a point de parti il y eh a 
plus de ceux-là que d'autres mê- 
me I & dans le fond c'eft fur eux 
que roule la nature 9 6c non pas 
fur nos délicateffes de fentimcns* 
qui ne lui fervent de rien^ C'eft; 

C 1) 
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nous le plus fou vent qui nous ren- 
dons tendres, pour ornei: nos paC- 
flous, mais c'cft la nature qui nous 
rend amoureux^ nous tenons d'el- 
le l'utile que nous enjolivons de 
I!honnête, j'appelle ainfi le fenti- 
rhent^ on n'enjolive pourtant plus 
guère > la mode en eft affez paffée 
dans ce temsoù j'écris, 

Quoi qu'il en foit , je n avois 
qu*un amour fort naturel % ôc 
comme cet amour-là a f^s agita* 
tions jilrae déplaifoit beaucoup 
d'avoir été interrompu» 
: Le Cavalier lui a pris la main > 
il la lui a baifce fans façon, 
& ce drole-là va devenir bien 
hardi de ce qu'il nous a furpris 
enfemble , dilois-je en moi-mê- 
me > car je comprenois à merveil- 
le l'abus qu'il pouvoit faire de 
cela* Madame de Ferval , ci-de- 
vant dévote , & maintenant re- 
' connue pour très-profane y pour 
une femme très-legere de fcru- 
pules, ne pouvoit plus fe donner 
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les airs d'être fiera, le gaillard 
tti'aveit paru aimable 5 il étoàt 
grand & de bôntie mine s il y 
avoir quatr*e mois > difoit-il ^ qu tl 
aimoit la Dame 5 il avoit furp/is 
le fecret de fes mœurs $ peut-être 
fe vangeroit-il, fi on le rebutoit > 
peut-être fe tairoit-il, fi on le trai- 
toitavec douceur; Madame de 
Ferval étdit née douce y il y avort 
ici des raifons pour Têtre > le fe*- 
toit-elle, ne le feroit-elle pas 5 me 
voilà là-^defTus dans une emotioh 
que je rie puis exprimer ; me voilà 
remué par je ne fçai quelle curio- 
fité inquiète > jaloufe y un peu li* 
bertine; fi vous voulez enfin, très- 
difficile à expliquer. Ce n^efl pas 
du cœur d une femme dont on 
cft en peine , c*eft de fa perfon- 
ne 9 on ne fonge point à les fen* 
timens , mais à fes aâions > on ne 
dit point fera- 1 -elle infidelle^ 
mais fera-t-elle fage ? 

Dans ces difpofîtions,je fongcai 
que j avois beaucoup d'argent 

Ç ii j 
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fur moi^que la Remy aimoit à eil 
gagneri & qu'une femme qui ne 
refufoit pas de louer fa chambre 
pour deux ou trois heures y vou- 
droit bien pour quelques momens 
me louer un cabmet, ou quelqu - 
autre lieu attenant la chambre ^ 
il elle en avoir un. 

Je fuis d'avis de ne pas m'en al- 
ler^ lui dis-je^ ôc d'attendre que 
cer homme ait quitte Madame de 
Ferval } n'auriez- vous pas quel- 
qu endroit près de celui où ils 
font^ de où je pourrois me tenir? je 
ne vous demande pas ce plaifîr-là 
pour rien> je vous payerai? & c'c- 
toit en tirant de l'argent de ma po«. 
ch^e que je lui parlois zïnCt. 
- Oui da, dit-elle j en regardant 
un demi louis d'or que je tenois % 
il y a juftement un petit retran* 
chement qui n'eftfeparc de la 
chambre que parunecloifon^ôc 
où je mets de vieilles hardes^mais 
montez plutôt à mon grenier , 
vous y ferez mieux. 
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Non, non, lui dis-je, le retran- 
chement me fuffit} jc fefai plu^ 
près de Aladstmc de Feryai .^ :& 
âuand TstutreJa quittera > je le 
içaurai tout duii coup; Tenea^, 
voilà ce que je vous oiFre^le vou* 
1 ez-vous 9 ajoutai- je j en lui pre. 
fentant inon demi loùisi .non fans 
me reprocher un peu de le dé- 
penfer ainfi i car voyez quel in* 
fidèle emploi de largentde Ma- 
dame de la Vallée>j en étois hoil* 
» teux> mais je tâchai de n'y pre(i* 
" dre pas garde , afin d'avoir moins 
de tort. - 

Helas l il lie falloir pas rien 

pour ceki me dit la Remy f en 

. recevatit ce que je> lui.donnois> 

ic'cftunebontcquevousavezf 6c 

.. je vous eitfuis obligées venez , je 

vais vous mener dans ce petit 

endroit; mais ne faites point de 

*tu:uit au moins > & marchez doo- 

xcemeht en y< salant > il ii^efi: pas 

'.oetfeffaire que nos gens y cntca- 

. dent perfonne^ il fembleroit qu il 

* /^ •••• 
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y auroit du myftere. 

Oh ! ne craignez rien , lui did^ 
:^c rjcin y remuerai pas. Et tout en 
-parant nous revinfnies dans la 
iàlle* Enfuire elle poufla une por- 
te qui n ctoit couverte que d une 
mauvaife tapifïerie^ & par oà 
Ton entrait dans ce petit retran- 
-chement oh je me mis» 

- ' i J'étois-là en effet y à peu près 
comme fi j'avoiscté dans la cham-» 

-bre j iln*y-avoit rien de fi minoe 

- que les^ planches qui m'en fépa^. 
^roientyde fdrfé quon ne pooivoit 

refpirer fans que je Tentendiffe; 

Je fus-pcftirtant bien deux minu-^ 

tes fans pouvoir démêler ce que 

crhommeexî quefiipn difoit à Ma« 

^dainede Ferval y car cetoit lui 

:èuiparloit> ïxms> jeiois fi ^gité 

dans ce premier moment y javois 

un il grand batement de çceur^que 

7e. ne pus d'abord donner d:at* 

. temion à riçn.î .jènae méfi0is:an 

peu de Madame de Ferval> & ce 

gui eft de plaifant ^ c^eft que je 
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itt^eii mcfiois à caufe que je lui 
avoisplûf cctoit cet amour dont 
ellesetoit éprife en ma fareut^ 
qui bien loin de me rafTureci^ 
m'apprenoit à douter d'elle. 

Je prête donc attentivement To- 
teille,& on va voir une converfa- 
tion quin eft convenable qu'avec 
une femme qu'on n eftime point, 
inais qu'à force de galanterie ovt 
apprivoife aux impertinences 

. qu on lui débite 9 ôc qu'elle me- 
nte 5 il me fembla d'abord que 
Madame de Ferval foûpiroit. 

De grâce y Madame > afloyez* i 

- vous un inftant > lui dit-il > je ne 
vous laifTerai point dans l'état où 

.vousêtes^dites^moide quoivous 

. pleurez } de quoi s'agit-il ? que 
craignez -.vous de ma part, fie 
pourquoi me haïffez-vous , Ma- 
dame. Je ne vous haïs points Mon- 

^ileur, dit-eller€;n fariglottant un 
peu ; ;& fî je pleure 9 ce n eft pas 
que j'ayerien à me reprocher; 

mais voici un accident; bien mal:! 


Il 
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heureux pour moi > d autant plos 
qu'il s^y trouve des cir confiances 
où je n'ai point de part> cette fem- 
me nèus avoit enfermez j. & je 
ne le içavois pas ; elle vou^ a dit 
que ce jeune homme étoit mon 
neveu > elle a patlé de fon chef ^ 
& dans la furprife où j'en ai été 
moi-même y je n'ai pas eu lé terris 
; de Ten dé^e > je ne fçais pas la 
fîneiTe qu*eÙ^ y a entendue^ ÔC 
tout cela retoàabc fur moi pour- 
tant 5 il n'y a rien que vous ne 
puifliez en imaginer > & en dircî 
& voilà pourquoi je pleure. 

Oui, Madame, reprit-il, je con- 
viens qu'avec un honame fans câ- 
radere , & fans probité , vous aii* 
ïiez raifan.de pleurerjf & que cet- 
te avanturc-ci pourroîç vous faire 
un grand tort ^ for^tout à vous qui 
vivez plus retirée quune autre; 
mais, Madame > commencez par 
croire quune a£tiion dont voiis 
n'auriez pour témoin qiie vous- 
même , ne feroit pas plus ignorée 
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que le fera cet cvenement-cîavec 
un témoin comme moii aïez donc 
rcfprït en repos de ce côtc-làj 
foyez auffi tranquille que vous Pé- 
tiez avant que je vinlïc 5 puifqu'il 
n'y a que moi qui vous ai vûë^c'eft 
comme fî vous naviez été vue 
de perfonne 5 il n y a qu'un mé- 
chant qui pourroit parler > fie je 
ne le fuis point ; je ne ferois pas 
tenté de Ictre avec mon plus 
grand ennemi 9 vous avez affaire 
à un honnête homme>àun hom- 
me incapable dune lâcheté 9 fie 
^ c en feroit une indigne ^ afFreufe» 
que celle de vous trahit dans cet- 
te occafion- eu 

Voilà qui eft fini , Monfîeur; 
vous me raffurez , répMidit Ma- 
dame de Ferval > vou "ites que 
vous êtes un honnête homme ^ fie 
ileft vrai que vous paroiffez l'ê- 
tre ; quoique je vous connoifle 
fort peu f je l'ai toujours penfc 
de mêmes les gens chez qui nous 
nous fommes vus 1 vous le di? 
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tôicnt, & il ne faudroit compter 
fur la phyfionomie de perfonne 
fi vous me trompiez:. Au relîe, 
Monfîeur,éiî gardant le fllence., 
ïiori feulement vous fatisfefe?^ à 
la probité qui l'exige, mais votts 
tendrez encore juftice à mon irl- 
nocence j il n'y a ici que les ap- 
parences Contre moi , foyez-eft 
perfuadé ^ je vous prie. 

Ah ! Madame , reprif-il alors V 
vous vous méfiez encore de moî, 
puifqUe voUsfbfigez à vous jufti- 
fîer.Èh! de grâce, un peu plus 
de confiance > j'ai intérêt de vous 
en infpirerj ce feroit autant de 
gagné fur votre cœur , & vous eiï 
feriez moins éloignée d'avoir 
quelqu^iptour pour moi. 

Du retour pour vous , dit-el- 
le, avec lin 1toii d*afflidion j 
vousL me tenez -là un terrible 
difcours > il eft bien dur pour 
moi d'y être expofée, vous me 
fauriez épargné en tout autre 

tems i mais vous croyez qu H 
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VOUS .efl permis de tout dire 
dans la fituation où je me trou- 
ve; & vous abufez des raifons 
que jai de vous ménager, je le 
vois bien. 

Par parenthcfe y n oubliez J)as 
que j'ctois-là^ & qu en entendant 
parler ainfî Madame de Ferval > 
je mefentois infenfiblement chan- 
ger pour çlie, que pia façon de 
Tairner s^^nnpbliflbit pour ainfi 
dire j & devenoit digne à^ la fa- 
gefle qu elle montroit. 

Noii , Madame , ïie me mé- 
nagez point > s'écria-t-il> rien ne 
vous y engage 9 ma difcretion 
dans cette ajfFaire^ci eft Une chofç 
à parts ellp me regarde encore 
plus qoe vous> je me deshono* 
rerois fi je parlois ; quoi vous 
croyez qu'il faut que vous açhe^^ 
tiez mon filerice ! en vérité vous 
me faites injure i non. Madame p 
]q vous le répète, quelle que foit 
la façon dont vous me traitiez 1 il 
lî'impottc pour le fccret dç votre 
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avanture^ & (î dans ce moment- 
ci vous voulez que je m'en aille ^ 
fi je vous déplais , je pars. 

Non j Monfîeur ^ ce n eft vfzs^ 
là ce que je veux dire, reprit-eîlp, 
le reproche que je vous fais 9 ne 
fignifie pas que vous me déplai- 
fez ; ce n^eft pas même votre 
amour qui me fait de la- peine. 
On eft libre d'en avoir pour qui 
Ton veuTj une femme nel^auroit 
empêcher qu'on en ait pour elle> 
& celui d'un homme comme 
vous eft pkisfupportable que ce- 
lui d un autre ; j'aurois feulement 
fôuhîiité que le vôtre eût paru 
dans une autre oçcafîon , parce 
ue je n'aurois pas eu lieu de pen- 
er que vous tirez une forte d'a- 
vantage de ce qui m'arrive j tout 
înjufte <]u'il feroit de vous en pré- 
valoir j car affurément il n'yau- 
roit rien de fi irijutte^vous ne vou- 
lez pas le croire , mais je vous 
dis vrai. 

Ah! que j'en ferois fâché que 
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VOUS dfiez vrai, Madame^ re- 
prit-il vivement. De ouoi eft-il 
queftion^d'avoir eu quelque goût 
pour ce jeune homme ? ah ! que 
vous êtes aimable > faite comme 
vous êtes 9 d avoir encore le mé- 
rite d'être un peu fcnfîble; 

Eh! non^Monfieur^ lui dit- 
elle I ne le croyez point, il ne s'a- 
git point de cela ^ je vous jui^e. 

Il nie femblt qu'alors il fe jet- 
toic ï fes genoux, &. que l'inter- 
rompant 5 ceffez de vouloir me 
defabufer , lui dit-il , avec qui 
vous juftificz- vous ? fuis-je d'un 
âge & d'un caraCtere à vous faire 
un crime de votre rendez-vous? 
Penfez-vous que je vous en efti- 
me moins, parce que vous êtes 
capable de ce qu on appelle une 
foiblefTe ? Eh ! tout ce que j'en 
conclus au contraire , c'eft que 
vous avez le coeur meilleur qu'u- 
ne autre $ plus on a de fenfîbi- 
lité , plus on a Pâme genereufe, ôc 
par confequent eftimable % vous 
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n'en êtes que plus charmante eiï 
tous fens , c'eft une grâce de plus 
dans votre fexe y que. d'en être 
fufceptibie de ces foiblefles4à , 
( petite morale bonne à débiter 
che?; Madame Reriiy,maisilfal- 
loît bien dorer la pilule : ) vous ■ 
m'avez touchée dès la première 
fois que je vous ai vûë^ continua- 
t-il y vous le fçavez y je vous rc- 
gardois avec un plainrinfînî^vous 
vous en êtes apperçûë , j^ailû plus 
d'une fois dans vos yeux que vous 
m'entendiez ^ avoûe^•-le f Ma- 
dame. 

Il eft vrai j dît- elle , d*un ton 
plus calme , que je foupçonnois 
quelque chofes (& moi je foup- 
çonnois à ces deux petits mots j 
que je redeviendrois ce que jV 
vois été pour elle.) Oui, je vous ai* 
niois,ajoûta-t-il, toute trifte^ toute 
Iblitaire , toute ennemie dtr com* 
merce des hommes que je vous 
Cfoyois > & ce n eft point cela > 
)& me trompois i Madame de 

Ferval 
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Ferval eft née tendre > cft née 
fenfible 5 elle peut elle-même fe 
prendre de goût pour qui Paime^ 
ra 9 elle en a eu pour ce jeune 
homme , il ne feroit donc pas im* 
poflible qu'elle en eût pour moi 
qui la cherche y fie qui la pré- 
riens y peut-être en avoit-elle 
avant que ceci arrivât f & en ce 
cas j pourquoi me le cacheriez* 
vous y ou pourquoi n'en auriez- 
vous pks ? qu ai-je fait pour être 
puni ? qu'avez-vous fait pour être 
obligée de diflîmulcr ? De quel 
rougiriez-vous ? Où eft le topt 

3ué vous avez ? Dépendez-vou» 
e quelqu'un ? Ave^-vous unma- 
fi f N'êtes-vous pas veuve^ & vo- 
tre maîtreffe l Y a-t-il rien à redi- 
te à votre conduite? N'avez- vous. 
})as pris dans cette occafion^él 
es mefutes les plus ^fages ? fie 
faut- il vous defefperer, vous ima- 
giner que tout eft perdu, parce 
que le hazard m'amène ici > moi 
vous pouvez traiter comnje 
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VOUS voudrez; moi qui fuis hom*^ 
me d'honneur, & raifonnable^ 
moi qui vous adore , & que vous 
ne haïriez peut-être pas , fi vous 
ne vous allarmicz point dune 
cpofe qui n eft rien , precifément 
rien, & dont il n y a qu'à rire dans 
le fonds , fi vous m'efliniez. uit 
peu ? 

Ah! dit ici Madarfie de Fer* 
val, avec un foupir qui faifoit ef-^ 
perer un accommodement, que 
vous m'embarraffez ,. Monfieur 
le Chevalier^ }c ne fçais que vous 
iépondre>caril ny a pas moyen: 
de vous ôter vos idées, & vous, 
êtes un étrange homme de vous 
mettre dans l'efprit que f ai jette 
les yeux fur ce garçon? (notqs 
ou'ici mon cœur fe retire, & ne: 
^fe mêle plus d'elle») 

Ehbicn^foit> il n en eft rien> 
xeprit-il , d'où vient que je vous 
en parle ? ce n eft que pour faci* 
liter nos entretiens , pour abré- 
ger les longueur : tout ce que 
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•cet événement -ci peut javQÎr 
^ d'heureux pour n^oi^ c'eft que fi 
vous le voulez 9 il nous met tout 
d'un coup en état de n^us parler 
• avecfranchife» 3itn^ cette atantu- 
■ re , il aurait falluque je ibupirafTe 
(long-tems^avantque de vous met- 
tre en droit de m écouter ^ ou de 
mé dire le inoihdremot favorable;; 
au lieu qu'à prefent nous yçiik 
tout portes^, il xCy a plus que vo- 
tue goût qui décide f^puifquopii 
peut v)9lus plaire > de que je vous 
aime y à quoi dois-je m'attendre ? 
que ferez-vous de moi f prpnoi;.- 
cez> Madame» ' « > 

Que ne riie dites* vous cela: ail- 
leurs , répondit-elle f cette cir- 
confiance*ci me décourage t^, je 
snUroagine ^toujours qye vç^sem 
profitez^ âc je voudroi^s ,q^ej> voi^s» 
n'eufliezici pour vous qjue /aesi 
difpofkiona» 

Vos difpo(ttions,s*écçi2i'-t-ii,pen- 
dant que j'étois indigné dans mai 
<iiche« Ahi;Â^adaniie«r(»ve:?;4çs^ 

Dit ' 
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ne Tes contraignez pas > vous ma 
mettes au comble de -la jôye; 
foivez-lcs 9 Oc fi malgré tout ce 
que je vous ai dh y vous me ctdi^ 
gnez encore^fi ma parole lie vous 
a pas fout-à-fait raflurce> eh. bien 

3 u importe-^ oui y craignez-moi > 
outez de ma difcretions'j'y coiv-; 
fens y je vous paffe cette injure ^ 
pourvu qu elle fferve à hâter ces 
difpofitions dont vous me padez» 
M& qui ntïe raviffent f oui , Mada^ 
me j il faut me ménager , vous 
ferez bien ; j'ai envie de vous le 
dire môi-mcme î je fens qu*à for* 
ce d amour on peut manquer de 
délîcateffe> je vous aime tant que 
je n ai pas la force de refufer ce 
petit fecoiffs contre vous : je n en 
aur ois pourtant pas befoin fi vous' 
mre coqn0iffiêZ9& je devroistoiit 
à lamoUF^f oubliez dôncque nous 
fommes ici^ fongez que vous 
m'auriez aimé tât ou tard , puif< 
que vous y étiez difpofée^ & que 
)t n'autois ri«n negâ^é j^Aur celi; 
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Je ne mien défends points ditr 
elle > je vous diftinguois > j a^ 
plus d une fois demandé de voa 
nouvelles^ 

Eh bien> dit^il avec feu> louons^ 
nous donc de cette avancure ^ it 
n'y a poîht à hefiter > Madame; 
quand je fonge> répondit- elle^ 
que c'eâ un engagement qu il s a« 
gtt de prendre ^un engagei^ent> 
Chevalier I cela me fait peur; 
penfez de moi comme il vous 
plaira > quelles que foient vos 
idées 9 je ne ks combats plut r 
mais il n'en cfl pas moins vrai 
Que la vie que je mené eft bien 
éloignée de ce que vous me de-* 
mander; 6c puifqu enfin il faut 
tout dire > fçavez- vous bien que 
je vous fuyois i Que je me fûts 
plus d une fois aoftenuë d'alleç 
. chez les gens chez qui je vous 
rencontroisy je n'y ai pounant 
encore été que trop fouvem. 
Quoi f dit*il y vous me fuyiezy 

{kqs4ftQK9^eÎP y^us checchoijgj 
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vous me lavoûe^ , & je ne ipro- 
fiteroîs pas du hazard qui m'eit 
vange , & je vous laiâTerois la li- 
berté de me fuir encore l noti ^ 
Madame y je ne vous qmttc point 
I que ;e Jie fois fôr de votre • Gceui-^ 
& qu'il ne» m'ait mis à T abri de 
cette cruauté-là* Non, vous ne 
in écbapercz plus y je vous addre> 
îl faut que vous m'aimiez f il faXK 
que vous me le diftez j qu^é je le 
rçache, que je n'en puiffe doutera 
quelle impetuolité, s*ccria-t-elle y 
corame il nie perfecute ? Ah* 
Chevalier y qqel tyran vous êtlesy 
6c que je fuis imprudente de vous 
en avoir tatir dit ! 

Eh ! répondit41 avec douceur^ y 
qu'eft'Ce qtivous arrête? qu'a- 
t41 donc^le fî terrible pour Vôus^ 
eet engagement que vous •Te'dbu'- 
tez tant f ce feroit à moi à Je 
craindre^ce n^efli pas vous qui rif- 
quez de voir finir mon amour, 
vous êtes trop aimable pour cela> 
c'eft moi qui le luis.ûikâie'^ 
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moins que vous % & qui par - là 
fuis expofê à la douleur de voir 
finir le vôtre y fans qu'il y ait de 
votre faute > & que je puiiTe m*en; 
plaindrejmais n'importe, ne m'ai- 
maifîez-vous qu'un jour , ces 
beaux yeux noirs qui m'enchan-^ 
tent ne duffent-ils jetter for mot 
quun feul regard un peu tendre i> 
je me croirois encore trop hea** 
reux. 

Et moi qui Pécoutois y vous ne 
fçauriez vous figurer de quelle- 
beauté je les trou vois dans ma 
colère, ces beaux yeux noirs dont 
£1 faifoit réloge. 

C^eft bien à vous ^ vraiment, à 
parler de fidélité, lui dit- elle,, 
m'aimeriez - vous aujourd'hui , Ci 
vous n*étiez pas un inconftant ;> 
n étoit-çe pas une autre que moi 

3ue vous cherchiez ici? je ne vous 
emanderai point qui elle eft ^ 
vous êtes trop honnête homme 

Eour me le dire, ôc je ne dois pas 
: fçavoir ^ mais je fuispe£fuaac& 
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qu^elIe eft aimable , & vous îa 
quittez pourtant, Cela eft-il de 
bonne atfg^ure pour moi ? 
Que vous vous rendez peu de ju- 
fticc, & quelle comparaifon vous 
faites , répondit-il f Y avoit-il fit 
mois que je vous voïoïs ayant que 
je vous aïmaffefquelïe difFerencc 
entre une perfonne qu'on aime y 
parce qu'on ne fçauroit fetre ati- 
trement, parce qu'on eft né avec 
un penchant naturel & invincible 
pour elle (c'eftde vous dont je 
parle ) & une femme à qut on ne 
s^arrete que parce qu il fout faire 
quelque chofe, qu^e parce que 
c^eff une de ces coquettes qui s'a- 
vifent de s'adreffer à vous> qui ne 
fçauroient fe paffer d^Amans > à 
qui on parle d'amour, fens qu'on 
les aime , qui s'imaginent vous an 
mer elles-mêmes, ft dément par- 
ce qu'elles vous ledifent, & qui 
s'engagent avec Vouspar oifivetcy 
psn: caprice, par vanité, par ctour- 
perie f par un goût paisagier. que 
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]c n oferoîs vous expliquer^ & qui 
ne mérite pas que je vous en en« 
tretienne s enfin par tout ce qui 
Tousplairsu (Quelle différence f 
encore une fois y entre une aufli 
fade> attdilanguiflante^ aufli pea 
^igne liaifon > & la vérité de^ 
ientimens que j'ai pris pour vous 
4lès que je vous ai vûë j dont je 
me ferois fort bien pafle > 6c que 
j'ai gard^ contre toute apparen- 
ce de fuccès! diilinguons les cho^. 
fes, je vous prie, ne confondons 
point un fimple amufement avec 
fune inclination férieufe^ & lai£« 
fonslà cette chicane* 

Je me lafTe de dire que Mada- 
me <le Ferval fdûpira > elle fît 
pourtant encore un foûpir ici, 
^& il eft vrai que chez les femmes 
«ces fituationwà en fourmillent de 
• faux ou <ie véritables. 

Que vous ctes preflant 9 Che- 
valier, dit-elle après; je conviens 
que vous êtes aimable , 6c que 
vous ne Têtes que trop* Keft<re 
p". Partii. E 
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.pas aflezf faut-il encore vous di- 
re qu'on pourra vous aimer ? A. 
quoi cela refTemblera-t-il? ne 
ioupçonnerez-vous pas vous-mê-^ 
ime que vous ne devez ce que je 
vous dis d-obligeant qu à mon 
avanture ?^ncore fi j'avois été 
"prévenue de cet amour- là^ ce que 
^yrépondrois aujourd'hui aoroit 
'meilleure grâce 9 & vous m'en 
-fçauriez plus de gré aqffi $ mais 
^'entendre dite qu'on eu aimée ^ 
cavcnier fur le champ qu'on le veut 
±)ien j 6t tout cela dans Tefpace 
«d'une demie heùre>en vérité il n'y 
a rien de pareil s je x:tois qu'il feu- 
adroit un petit intervalle 9 & vous 
:^n y perdriez point, Chevalier* - 
. Eh ! Madame , vous n'y fon- 
jgez pas^ reprit-il î fouvenez-vous 
^donc qu'il y a quatre mois que je 
vous aime ^ que mes yeux vpus 
-*en entretiennent^ que vous y pre- 
nez garde y & que vous me di- 
'JtingueZf dites-vous; quatre mois» 
. les biehféances ne font-elles p;ts 


P,AR V EH U. et 

fatisfeitçsfEh l de grâce >j)l«s^de 
fcrupulc5> vous baiffez les yeux ^ 
^ous rougiffez ( & peut-être ne 
fuppofoit-il le dernier que pour, 
iyiiaire hanneurî.) m^ainie?-»vous> 
un peu, voulez -vous .que jeie 
cïoye > le voulez-vous, oui, n cft- 
ce pas f e^içore un mot pour plus 
delurçté. 

Quel chchantcnr vous ct^ ^ 
rçpondit-cUç ! voilà qui eft çton« 
nant , j^cn fuis honteuxç 5. non , il 
ny arien d'impoflîble açrès ce 
qui m'arrivei je pe^fç que }e yqui 
aimerai. ,).. ; 

Eh! powrquoi mê rqn»ptttcj 
dît-il > ôc ne pas m aiiner tout^à-» 
llicure ? Maïs, Chevalier , ajoutâ- 
t-elle , vous qui padez , ne mo 
«pmpcz-vous pas ? ni aimez-vou$ 
vousrmêuae autant que.vousici di- 
tes ? n'ctes-vous ^ pas un fripop i 
vous êtes fi aimable que j*en ay 
peur , Se j'hefite. 

Ah l nous y voilà , m ccriai-jc 
involoïKairet^^t ^ fans fcavoit 

E ij 
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que je pàrlois haut / & emporté 
par le ton avec lequel elle pro- 
nonça ces dernières paroles 5 aufli. 
étoit-ceun ton qui aecordoit ce 
qu'elle lui difpuroit encore un 
peu dans fes expreflîons. 
' L.e bruit que je fis me furprît 
ihoi-mêmej & auffi-tôt je me hâ-^ 
tai 4c fortir de mqn ^retranche- 
ment pour m efquîvers en me fau- 
yanti j*entendis Madame de Fer* 
val, qui crîoit à fon tour 5 ah! 
Mohfiçur le Chevalier , c'eft Jui 
qui: nous écoute. 

Le Chevalier fortit de la cham- 
bre'; îi-'futforig-tems àoprrir la 
porte'i & puis, quicft-cequi eft- 
îà> dit-il ; maïs j^allois fi vite que 
fétois déjà dans Fallée quand £1 
Sit'appcrçut. LaRemy fiJoit, je 
jpènfe , à la porte dé la rue ^ & 
voyant que je me rctirois avec 
précipitation 5 qu'eft-çe que c'eft 
doncquecela^ me dit-elle, qu'a* 
vez-vôus fait ? ^os deux Loca^ 
Wres'vous le ^font 1 hii répon- 
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.ais-jc brufquemenc 6c fans la ré- 
|[arder > Se puis )e marchai dànfi 
la rûë d*qn pas ordinaire* 
. Si je me ûiuy ai au refle > ce: n'eft 
pas que je craigniiTçleChevalieii 
ce n étoit que pour éviter la fcene 

?ui feroit fans doute arrivée aveÇ 
acob f car s'il ne m' avoit pa^ 
connu j d favois pu figurer c,oi% 
xne Monfieur de la Vallée > il et 
certain que je ferois refté^ 6c qu'il 
nauroit pas même été queftipn 
du retranchement où je m etoif 

mis. ^_ ^; :i- ^ : 

Mais il n y avoï^ xjue q^atreoi^ 
cinq mois qu'il m'avoit vu Jacob^ 
le moïen de tenirtêt;e à unbommp 
qui avait cet avants^e-là fur nu>i^ 
ma métamorplipfe étqitj 4^ trop 
fraîche date; il y a c(e cçrtaine$ 
hardiefTes que, l'homme qui efl 
lié avec dp qoeur ne fcauroit avoiis 
ic quoiqu'elles ne foi^t peut- 
être pas des vii>fole^cçs..^ il faut 
Ïioi^tant> je crois > être ne in(or 
.Cf^l^iPouï^cnêtrec^pa^^^^^ .^ 
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Qbdrqu il eh (bit, ce ne fiif pas 
manque dorgueii que je pliai 
dans cette oc<îafîon-ci, mais mon 
ofgUeîl avoît; de la pudeur ^ & 
voila potirquoi il ne tint pas*' , 

Me voiôi donc forti de chez la 
Rémy avec beaucoup . de mépris 
pour Madame de Ferval, mais 
aVeç beaucoup d'eftime poar fi 
igute,&îln*y arien là d'étonnante 
lineff pasràfé qu*tme mâîtreflfè 
itoupable en devîcnnepluspiquan^ 
té. Vous croîeis à preiént que jé 
pourfuis mon cbeminj&c. que pït^ 
ïdutlie i^ez ûlôï5poiHtV4u ifbut,unc 
iibti'^àle'ihcltitetùcie me prend j 
re^Mce qu ils deviendront, <1îs^ 
je étirnol*iî4ftliè ^ à'ptdfçritqxJé 
ffrièrâ* irié^dtftptis;jtflë^ ât qfltti 

^iai^èlfe ëétte écmtit) atih-t-e& 
feie coùfage rfè deftlètitcr f 

Et lï-deffu^ y éhtiîe dans fâllëé 
'^èné' màtfônr éfoi^tiée de cin^ 
•^antebai àe^eéllc^ de laRemy^ 
& qui- âoitivîs-a-vis^ îa pttife ru6. 
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oh Madame de Ferval aVoît laiP- 
fé fon carrofle* Je me tapis là y 
d où je jettois les yeux , tantôt fur 
cette petite rue , tantôt fur la por-* 
te par où je venois de fortir > tou- 
jours le cœur cmû ; mais émvt 
d'une manière plus pénible que 
chez la Remy où f entendois du. 
liioins ce qui fe paâbit> 6c entent 
dois fi bien que c étoit prefque' 
voir > ce qui faifoit que je fçavoi$ 
à quoi m'en tenir ; mais je ne fusr 
pas long-tems en peine > ôc je n Pa- 
vois pas attendu quatre minutes ,' 
quand je vis Madame de Ferval 
fortir par la porte du Jardin , ôc 
rentrer dans fon carrofle. Après 
quoi parut de l'autre côté, mon 
homme qui entra dans le (len , Se 
que je vis paiTen Ce qui me cal- 
nia fur le champ. 

Tout ce qui me reffa pour Ma- 
dame de Ferval ^ ce fut ce qu'br- 
dinaîrement on appelle un goût^ 
mais ungoât tranquilIe^Sc qui ne* 
m agita plus > c'cft- à - dire que & 

E iii j 
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on m avoir laiffc en ce montent 
le choix des femmes > ç aurôit été 
à e Jle à qui j aurois donne la pré* 
fercncc*^^ 

.Vous jugez^ bien que tour ceci 
tompoit norre commerce? elle 
ne devoir pas elle-même fouhai* 
ter de me revoir ^inftruit comme 
je Tétois de fon caraûere s aufli 
ne fongeois-je pas i dller chez 
elle X il croit encore de bonne 
heure > Madame de Fecour m'a*^ 
voir recommandé de lui donner 
au plutôt des nouvelles de moa 
voyage de Verfailles ^ & je pris 
ie chemin de fa maifon avanr que. 
de rerourner chez moi 5 j'y ar- 
rive. 

Il n'y avoir aucun de fes gens^ 
dans la cour 5 ils étoienr appa.» 
remment difperfez i je ne vis pas 
même le Portier y pas une femme 
en haut 5 je traverfai rout fon âp-» 
partement fans rencontrer per- 
îbnne 5 & je parvins jufqu'à une 
chambre ^ danslaquellç fcntcnr 
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tîoîs OU parler ou lire ; car c croit 
i>ne continuité de ton qui reflenv 
bloit plus à une leâ^ure qu'à un 
langage deconverfation. La por- 
te n étoit que pouflce j je ne pcn^ 
foîspas que ce fûtla peine de irap^N 
per à uiie porte à demi ouverte > 
& fentrai tout de fuite à eaufe de 
la commodité'- 

J'avois foupçonne juiïe y on lï- 
(bit au chevet dp lit de Madame 
de Fecour qui etoit couchée. Il 
y avoit une vieille femme de 
chambre aâife aux pieds de fon 
lit > un laquais de bout auprès de 
la fenêtre > fie c'iftoit une grande 
Daipe^ laide > maîgre> d une phy« 
Honomie féche % fevere 6c critiT 
quej qui lifoit. 

Ahr mon Dieu > dît-elle en pi- 
griefche>& slnterrompant^quand 
jefus entrée efl-ce que vousnV 
vez pas fermé cette porte vous 
autres f il nY a donc perfonne 
là-bas pour empêcher de monter? 
ma fœur eft^eUe en état de voii 
dm monde i 
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Le compliment nctoîc pas 
doux y mais il s^ajuftoic à mcr^rcil w 
les à lair delà perfonne qui le 
jprononçoit i fa mine & fon ao 
cuëil étoient faits pour aller cri- 
femble. 

Elle n'!avo[t pourtant pas Faîr 
d'une dévote y celle-là > & com- 
me je lai connue depuis > j'ai en- 
vie de vous dire en pafTant à quoi 
elle reiTembloit. 

Imaginez - vous de c^t laides 
femmes qui ont bien fenti qu'eP 
les (broient négligées dans le 
monde, qu elles auroiem la mor* 
tifîcàtion de voir plaire les autres^ 
& de ne plaire jamais ; ôc qui 
pour éviter cet affront - là , pour 
empêcher qu'on ne voye la vraye 
caufe de rabandonoù elles reôe- 
ront, difent en elles-mêmes^ fans 
fonger à Dieu ni à fes Saints, di^ 
ftinguons-nous par des rbcexirs au- 
fteres y prenons une figure inac- 
cefTible, aifèâons une fiere ré- 
|;ularité de conduite > afin qu'ofit 
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fc perfuade que c cft ma fagcffc> 
& non pas mon vifàge qui fait 
qu'on ne me dît mot« 

Et eflfeftivement cela téiifGk 
quelquefois^ &la^Dameen qùe^ 
ftionpaflWirpourtine femme he«. 
riflee de cette e^ece de fagefTe^ 
là. 

Comme elle m'avoirdéplû dès 
le premier Coup d œil > fon di& 
cours ne me démonta point > il 
-Aie pamt convettttbfô^ & fans fai^ 
te d'attention à elle ^ j^ faluai 
M adiaime de Fecour, ^i nae dit i 
ûvl e'éft vous y Moiiueur de la 
Vallée f approches f approchçz ^ 
lie querelles point^ma iibeur^ il n'y 
a poittt de ffiat^ je fiais bieti aif<| 

£b ! tâonPieu 5 Madame > hâ 
tép^nddj^je > comme vousveîèài 
je VOUS quittai hiev en fi bonne 
fauté. Cela eft vrat y moii enfant > 
ri^riv^elie afFe^s bas ^ on ne pôusi^ 
vok pas fe mieux: portera } allai 
même fouper en compagnie o^ 
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je mangeai beaucoup^ 6c de fort 
bon appétit. J'ai pourtant penfé 
mourir cette nuit > d une colique 
iî violente qu'on a crû qu^clFe 
m'emporteroity 8c qui m'alaiflc 
la fièvre avec des- accidens très- 
dangereux y dit-on ; f étouffe de 
tems en tems > & on eft d'avis de 
me faire. confeiTer ce foir , il faut 
bien que la chofe foit fcrieufe i 
& voilà ma fœur ^ qui beureufe^ 
ment pour moi arriva hier de I4 
campagne 9 ôc qui avoir tout à 
l'heure la honte de me lire lïft 
chapitre de^'Ioiitation^cêia eS 
fort beau. Eh bien, Monfieùr de 
la Vallcccontez-nroi votre vpyar 
ge 5 êtes* vous content de Mon* 
fieur de Fecour ; voici un. acç** 
dent qui vient fof t roal-à-propos 
pour voœ j car je l'aurdis prcfle f 
qoe vous a-t-il dit f j'ai tant d^é 
peine à refpirer, que je ne fçau- 
rois plus parlent aurez ^voits uor 
Emploi? c'eft pour Par» que jo 
l'ai demander ,: ;, : i 
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Eh! ma focur> lui dit l'autre > te- 
nez-vous «nreposi^^ vous, Mon-* 
fieur> ajouta-t-elle en m'adrefTant 
la parole > allez-vous-en ^ je voua 
prie 3 vous voyez bien qu il s a- 
git d'autre chofe ici que de vos 
affaires^ & il ne falloir pas entres 
(ans fça voir fi vous le pouviez. 

Doucement^ dit la malade j en 
refpirant à plufieurs reprifes t 6c 
pendant qu# je faifois la re veren^ 
ce pour m*en aller $ doucement > 
il ne fçavoit pas comment j etois^ 
le pauvre garçon % adieu donc i 
Monfieur de U Vallée ; helas I 
c'eft lui,qu il fe porte bien} voyesç 
|]u'il a Tàir frais $ mais il a a que 
vmgt ans s adieu > adieu ^ nous 
nous reverrons i ceci ne fera rien » 
je lefpçre > fie moi» Madame $ je 
le fouhaite de tout mon cœur j 
lui disrje en me retirant^ & ne 
faluant qu elle i aufli-bien l'autre 
à vue de pays jeûc-elle reçu ma 
révérence en ingrate» fie je fortis 
poui: aller chez^oi; 
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Remarquez ^ chemin ÊiiÊtnt i 
ImconAance des chofes de ce 
jnondc. La veille javois deiu^ 
maîtreffe%où fi vous voulez deux 
amoureufes 5 le mot de maîtrclr 
fe fignifie trop ici ; communé- 
ment il veut dire une femme qui 
a donné Ton coeur ^ & qui veut le 
li^ôtre^ & les deux perfonnes dont 
je parle ne mavoient , je penfc i 
ni donné le leur ^ ni ne s'étoient 
fouciées d^avoir le mien qui ne 
s étoit pas non plus foucie d'el* 
les* 

Je dis les deuxperfonnes > car 
fe crois pouvoir compter Mada^ 
me de Fecour^ Se la joindre ^ 
Madame de Ferval^ & en vingt- 
quatre heures de tems en voilà 
une qu on me fouffle^que je perds 
^n la tenant» 6c Fautre qui fe 
meurt; car Madame de Fecôur 
m*avoit paru mourante; & fiippo- 
fon^ qu elle en réchappât 9 nous 
alliohs^tre quelque lems fans nous 
voir i fon amour a étoit qu unç 
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fantalfie 9 les fantaifîes fe pafTent; 
6C puis ny avoit-il que moi de 
gros garçon à Paris qui fût joli 6c 
qui n eût que vingt ans ? 

C*en ctoit donc fait dç ce cô- 
tc-là) fuivant toute apparence ^ 
& je ne m*en embarrauois guère. 
La.Fecour av«c fon énorme gor- 
ge m'étoit fort indifférente ; il n y 
avoit que cette hypocrite de Fer- 
val qui m'eut un peu remué. 

Elle avoit des grâces naturel- 
les. Par-dcflus cela > elle étoit 
fauife dévote; 6c ces femmes4à 
en fait d amour y ont quelque 
chofe de plus piquant que les au- 
tres; il y a dans leurs façons ]e ne 
fçais quel mélange indéHniflable 
de myftere, de fourberie, d^avidir 
tét libertine Se folitaîre, U en mê- 
me tems de retenue qui tente ex- 
trêmement ; vous fentez qu elles 
voudroicnt jouir furtivement du 
plaifir de vous aimer, 6c d'être ai- 
mées fans que vous y priffiez gar- 
de , ou qu elles voudroient du 
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tnoin& Vous perfuader que dans 
tout ce qui fe paflTe^ elles font vos 
dupes ^ fie non pas vos compli- 
ces. 

Revtenons> je m'en retourne 
fenfinchez moi^ je vaisretrouver 
Madame de la Valice qui m'ai- 
moit tant ^ 8c que toutes mes dif- 
Àpations n empêchoient pas que 
je n'aimafle > & à caufe de fes 
agrémens5 ( car elle en avoit) & 
à caufe de cette pieqfe tendrefle 
<ju elle avoit pour moi. 

Je croîs pourtant qqe je Tau- 
lois aimée davantage > H je n a* 
vois été que fon amant $ (j appelle 
'iaiimer damour^) mais quand oh 
a d aufli grandes obligations à une 
f çmme qùe4e lui en avois 3 en 
vérité ce n'eft pas avec dePamour 
qnun bon cœur les paye > il fé 
pénètre de fentîmens plus fe* 
lîeux^ilfent de Tamitié ^ delà 
reconnoiffanc« 5 aufïî en étois-jc 
plein, & je penfe que Tamour en 
fouÉFioit un peu. 

Quand 
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Qu stfid je ferpis revenu 4^ plu9 
longvoyageyMadamç delà v air 
lée ne m'auroit pas revûi ^vec plus 
de jay& quelle en marqua, jfe U 
trouvai priant Dieu^ pour mon 
heureux re^our^ ôc il n'y avoir 
.pas plus d'une heurerà ce qu elle 
me dit r qu'elle étoit revenue d^: 
. l'Ëglife > oii elle avoir paiTé un^; 
partie de laprès-dînéer toujours ^^^ 
mon intentions car ^Ue ne{>ftrlo^ 
plus à pieu qué^ de ^v feul r ^• 
.à la vérité I c*étoit toujours luii 
parler pour elle dans, un autre 

L|e n^qti£ de f^^s prierf s^: qpan^il 
^y ionge^ii dev.oit pourtant êtrp: 

2»dbue chofe de fortplaiiTanit; jei 
lis fur qu'il n!y en. avoit pas u^p: 
,Q\L elle, pe dit y confervez^-nioii 
mon màri^pu bien je voiji^ ceme;r- 
.ôe de^me IVoic donner ce qui»; 
\\ le br<(n repdr e „ne tignifioit au- 
tire chofe^fînon^monpiçui con^' 
.fervez-moi les douceurs que vous> 
9|!avez procurées par Icfaint xqi^rr- 
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iriagé i é'&jë vôw fends meis âc« 
tions ^e giraée de ces douceur» 
^ue }é gbûfë ett fout bien & tout 
l^onneiir pttl^ tôtfe fainte volonté^ 
dans lefat 6ù vou^ m*a\'d6 mife^ 
Et jugé j cettibièn dej^areilles 
prieras etoienffeiPventeSf les dé- 
vots ti^lÉAcÈi jàtiiais tint Dieu 
^ue io^fqullà en ont obtenu; leurs* 
petkès fatts^aâiohs temporelles ^ 
-& ^ftiiife on' Ac prie nïîeur qu6 
<fQ^tiA fdfpritfic la tihàiif font éôiv 
tfcns i^ prieftt eiitbmbki lln^y à 
uèlo^ibuela cfilaif lafirg0it> iouf- 
re , & n a pas fon compte > Oc 
qif a Taàî^^ué lefptit foit* dévot 
tout fèul > ^ti'ott & de k pciiie. • 
-Mais Madame de ^h VaHéifr 
ij*^étôtt pas dans ce cafr-lS^ elle 
n'avoit rieli à fouhâitei ^ feS fir- 
•fisFaaiott^étoiënrlegîritiVeSj elfe 
pouvoir eh iriâiï^ft' eôhfcîeiît^î 
aulfrfa dévotion tti^v(Ai^éWtt^ 
trente d* fttohic, fans en être ap- 
paremment plus méritoire 9 pui^ 
qufe c étoit k phdfir de pdTédtfr 
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ce cher mari ^ ce grojs brunet ,' 
comme elle m^appelloit quelque- 
fois> 6c non pas! amour de Dieu >. 
qui ctoit Pâme de fa deyatiop. 

Nous foupâmcs chez notre H6- 
tefTei «li de la maniece dont elle 
€n agmbxt me parut cordialement: 
amoureufe de moi > fans qt3*elle 
s*en aperçût elle-même peut-rctrcr 
La bonne femme me trourpîr ^ 
fon gré xàiU témoignoit tom de 
fiiité y comme elle le fentoit*. 

Oh ! pour cela > Madame de £» 
Valîcc, Un ya rien adirer toott 
avex pris là un mari de bonne mt«^ 
BCf un gros dodu qae tout le? 
montle aimera i.moi à qui il n-èff 
rien, je l'aime de tout mon cccur,; 
difoit-clle ^ & puis un momcnc 
après, vous ne devez pas avQtr re*^ 
gret de vous être mariée fi tatdi» 
vous n'auriez pas miepx choi^ £H^ 
y a vingt ans au moins i 6c mille: 
aiutfics naïvetez de la mâ:ne force 
^ui ne divertiflbîent pas beiu^ 
coup Madame delà VaUée ^fuâ' 
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tout quand elles tomboient fur ce 
mariage tardif > 6c qaelles la har*- 
celoient furfon âge.^ 

Mais ^ mon; Dieu y Madame ^ 
lui lépondoic-elle d'un toa doux 
& brufque r je coaviehs que ;'at 
bienchoifi^ je diis foct fatisfaite 
de mon choix y 6ctrès*£avie qu il. 
vous plaife. Au furpius je ne me 
fuis pas mariée Citzrdy que jp ne 
me lois encore mariée fort à pro«- 
pos^ cerne femble >. on eft fort, 
bonne à marier à montage sn'efi'*^ 
ce pas> mon ami.>.ajoûta-t-elle>/ 
en mettant fa^main. dan^la mien- 
ne > 6c en me regardant avrc des. 
y/^ux qui me difoient confident 
ment> tu m'à& paru content ? 

Comment donc, inaçhere fem- 
me f ;fi VOU& êtes bonne 9. répon-; 
ciois^je, 6c à quelâge eâ-on. meil-- 
leure 6c flusiragoutante ,.s il vous, 
plaît? Là^deffus^. eUe fourioitj^, 
me ferroitlamain, 6c finifToit par 
demander! prefque en foûpirant». 
quelle lieuce eilril;^ pour f^voir^ 


s*U n'étoit pas tetns de fortir de 
table t c étoit-là Ton refrein. 

Quantàlautre petite perfoiw- 
nei la fille de Madame d Alain >. 
je la voyais qui du coin* de Toeil 
obfecvoit notre chaffe amour ^ 8C 

2ui ne le voyoit pas > je penfé 
^un cegard aufli innocent qu'il 
rétoit«« Agathe avoit le bras & la: 
mainpaflables^ 6c je cemaequois 
que la friponne jouait d'induflrîc 
pour les mettre eii v&ë Le plus 
qu'elle pouvoit >. comme (T ellei 
avoit voulu me dire^* regardez 4, 
irotre femne aft-elle.rien qiii vait 
le cela l 

C'ell pour la dernière fois que 
je fais ces fortes de détails > à i é-; 
gard d'Agathe^ je pour-rai en par:^ 
kr encore ; mais cfe. ma façon dq 
vivre avec Madame de laValléèA 
je n'en dirai plus mot y on eft fu& 
fifamment inftruit de fon cara-* 
ôere y Ôt de fes tendrefles pour 
moi.. Nous voilà mariez ; je fçais 
tout ce que j^e lui dois ; j'irai tour^ 
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joursâihdevant de ce qui p^ïurw 
lui faire plaifir ; je fois dans \^ 
ôeur de mon âge relie eftcûco- 
<e fraîcfie y mdgré le (ien s 6& 
quand elie ne le fetoit pas ^l^ rc^ 
connoiffimce daaiun jeunekotri'^ 
me q^ûi a dts fendniexss^ pem fiip* 
pl^er à bieiv des^chofes > elle a de 
grandes refFources^ D ailleurs ^^ 
Madannie de la Vallée Waimc 
avec une ps^otidont la fingtrfa^ 
rite lui tiendroit lieu d'agrcmens > 
fi elle en manqucit j fon ceror fe 
kvre à mai dan» un go6t devoe 
qui nie réveille. Madame de lai^ 
valléc> toute tendre quelle cft>» 
rfefli point jaloufe > fe n ai point: 
de compte importun à lui rendre 
de mes actions r qui jufqu'ici ^ 
comme vous voyez ^ nont,dcjst 
été qne rrop infidèles , & qui n eis 
font point efpeter èrxkt ac plus 
réglées. Suis-je abfent. Madame 
de la Vallée fouhaite ardemment 
tnoÀ retour^ mais l'attend en paix;> 
ine reroit-elie^point de qacftton^ 
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hi voilà charmée r pourvu que ysr 
ïz\mty A: je l'aimcraii^ 

Qu'on s'imagine donc de m» 
ptart toutes les attentions poffibles^ 
pour elle»: qu'on ittppofe entrer 
nous le mena^ le plus doux flc 
tfe pbs ttanquilie f tel fera le nô- 
tre ; ai je ne ferai plus mentiotr 
d^elle que dattS les chofes o&pat 
ftâzard elltf fè trouvera mêlée;: 
fcclas bien-tôt ne fera-t-cUe phis 
de titti dans tour ce oui me rc- 
^àé i k moment qui doit meî* 
rBnïeveî*ft'cf! pas lom , & je ne 
ferai pas tong-tems fiins revenir ài 
éflé pouf faire le récit de fa m6rt>, 
et celui de la douleur quti f eix 
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- Vbu* n'aurez pas oubrié* que 
Monfîeur Bono nous avoir dit ce 
jôur-îi à la jetme Dime de Ver- 
ftiHes 8c i moî, rfc rallèrvoir, 6c 
flotte avions eu fob de demander 
fott àdrefle à fon cocher qui nous! 
avoir ramenez de Vetfailies» 
Je tdfiâi'lé leidemidn toute \t 
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matinée chez moi ^ îe nemV cm^ 
niîyaî pas> je m'y dcleâal dans le 
plaifîr de me tcouver tout à coup* 
Un maître de maifon » ; y favourai. 
ma fortune^ j!y goûtai mes aifes^^ 
je me regardai dans mon appar^ 
tement ,. j!y marchai , je m y aflîs r 
j'y (buris à nxesmeubles > j*y rêvai, 
à ma Cuiiintere ^ quil ûe tenoit 
qu'àmoi de faire venir yU que. je* 
crois que j'appeilai pour la. voit ik 
enfin j y comen^lai ma* robe, de* 
chambre êc mes pantoufles i fie. 
je vous allure que ce ne fufeot 
pas là les deux articles qvii nae 
touclierent le inoins i de copih; 
bien de petits bonheurs llionune 
â^u monde eft-iî entoure, .& qu il; 
ne fent point, parce qu'il eft ne 
àveceuxi 

Gomment donc dçs /paâtçjUr 
âes (Se une robe (^ cliaii^bîiê . VJà^ 
Cob l Car cctoit en me regardant 
^comme Jacob y que j'ctois jî dé* 
iicieufement étonne de me voii; 
daiUL cet équip9fie f Cfqtoîtfll^iJa* 

&SÙS 


parvenu: 73r 

cob que Monfîeur de la Vallée 
empruntoit toute fa joye« Ce mo- 
ment-là n étoit Ci doux qu à caufe 
du petit payfanâ 

Je vous dirai au refte que 
tout enthoufîafmé que j etois de 
cette agréable metamorphofe p 
elle ne me donna que du plaifîr^ 
6c point de vanité. Je m'en efti* 
mai plusheureuxi ôc voilà tout f 
je n'allai pas plus.loin^ 

Attendez pourtant > il faut con- 
ter les chofes éxaâ:ement > il eft 
vrai que je ne me fentis point plus 
glorieux , que je n eus point cette 
vanité qui fait qu'un homme va 
fe donner de$ airsi mais j'en eus 
une autre ^ 6c la voici. 

C'eft que je fongeai en moi • 
même qu il ne falloit pas paroître 
aux autres ni fi joyeux > ni H fur-* 
pris de mon bonhieur, qu'il étoit 
bon qu'on ne remarquât pas com^ 
bien j'y et ois fenfîble^ 6c que (i je 
ne me contenois pas y on diroir ; 
Ah ! le pauvre petit garçon , qu U 
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eft aife ^ il ne fixait à qui le dire. 

Et f aurois été honteux qu'on fît 
cette reflexion-làsjene l*auroispas 
même aimée dans ma femme % je 
vouloisbien qu'elle fijût quej'é- 
tois charmé ^ 6c je le lui repetois 
cent fois par jour ^ mais je voulois 
le lui dire moi-même , & non pas 
qu elle y prît garde enfon particu^ 
Uenj y faifoisune grande difFeren- 
ce^fans démêler que confufément 
pourquoi î & la vérité eft qu en 
pénétrant par elle- même toute ma 
pye > elle eut bien vu que G*étoit 
ce petit Valet ^ ce petit Payfan » 
ce petit miferable qui fe trou- 
voit (i heureux d^avoir changé 
d ctat , & il m'auroit été déplai- 
.fant quelle m'eût enVifagé fous 
Des faces4à \ c'étoit aflez qu elle 
me crût heureux , fans ibnger à 
ma baffeffe pafTée > cette idée-là 
n étoit bonne que chez moi qui 
en faifois intérieurement la four- 
ce de ma ^oyc % mais il n*étoit 
pas néccflaire que les autres en- 
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traflent fi avant dans le fccret de 
mesplaifirSf ni fçûiTent de quoi 
je les compofois. 

Sur les trois heures après midi 
Yêpres Tonnèrent ; ma femme j 
alla pendant que je lifois je ne 
fçais quel livre ferieux que je n en« 
tendois pas trop^ que je ne me 
fouciois par trop d'entendre y ÔC 
auqueljenemamufois que pour 
imiter la contenance d an honne^ 
te. homme chez (bi. 

(^uand ma compagne fut par?^ 
tici je quittai ma robbe de cham- 
bre (laifTez-moi en parler peh^ 
dant qu'elle me réjouit y cela ne 
durera pas ; j y ferai bieort^t ac-p 
coutume ) je m'habillai > ôc je for« 
tis pour aller voir, la jeune Dame 
deVerfaillespour qui j'avois con« 
çu uae aflez tendre eftime^ com- 
me vous l'avez pu voir dans ce 
que je vous ai déjà dit» 

Tout Monfieur de la Vallée 
que j etois ^ moi qui a'avois jz-^ ^ 
mais eu d'autre voiture que mes 

Gij 
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jambes ^ ou <^ue ma charette f 
quand favois mené à Paris le vin 
au Seigneur de notre village % je 
h avois pas afTurément befbin de 
çarofle pour aller chez certe jeu- 
ne 0amé 9 2^jene fongeois pas 
fToiî' plus à en prendre s > mais uii 
Hacrâ qui m'arrêta fur une place 
que'jé traverfois, metenta: Avez- 
vousaflàire de moi y mon Gen** 
tilbomme> me dit-il f ma foi mon 
Gentilhomme me gagna, & je 
lia fiis, approche. 
' Voici pourtant des airs > me 
dîrez-vousî point du tout 9 je ne 
prisce caroiTe quepar gaillardife, 
pour être encore heureux de cet- 
te façon-là, pour tâter chemin 
faifant d'une autre.petite douceur 
dont je n avois jamais goûte quu- 
ne fois en allant chez Madame 
Remy/ 

Il y avoir queliques embarras 
dans la rue de la jeune Dame ea 
queftion dont je vais vous dire le 
nom pour la commodité de moii< 


IP AR V ENU." - Ji 

técit î (c'étoit Madame d'Orville) 
mon Fiacre fut obligé de me des- 
cendre à quelques pas de chez 
elle. 

A peine en ctois-je defcendu 
que j'entendis un grand bruit à 
vingt pas derrière moi. Je me re- 
tournai , & je vis un ^eunc hom- 
me d^une * très - belle figure > ôc- 
fort bien mis> à peu près de mon 
âge, c*eft-à-dire, de vingt-un à 
vingt-deux ans , qni , Tépée à la 
main, fe défendoit du mieux qu'il 
pouvoit contre trois hommes qui 
avoient la lâcheté de lattaquer 
enfemble. 

. En pareil cas , le peuple crie ^ 
£dt db tintàinare> mais ûo Ctcoiux* 
point: il y avoit autour deé corn- 
oartans un cercle de canailles qui 
s^augmentoità tous momens y fie 
qui les fuivoit y tantôt s'a vançah t , 
I3tnt6t i^eculant , à mciure que ce' 
Ibtavc jeunet homme iétoir pouffé, 
fie reculoit plus où moins. 
^ Le danger où je le vis fie Vïn^^ 

G "j 
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dignitc de leur aftion , th^énrac 
le cœur à un points que fans her^ 
fixct y & fans aucune reflexion , 
me Tentant une épée au coté, je la 
Ûre y fais le tour de mon Fiacre 
pour gdgaer le niiUeu de la rue y 
^ je yole oocume un lion au £e-< 
cf^urs du jeune homme y ea lui 
criant ^ céurage > Monfieur y cou-: 
Mge. 

£tilàx>ittems que farrivs^e; 
car il y «navôttiua des ttoÂs^qui' 
péi9(dam que le joine homme éa«c 
tdiUc^. ^ontte les autres y Blkât 
tout àfonaifë lui plodger de côté. 
fon épée dans le corjps : Arrête , 
arcitO} 1 xmÀy criai^jeà cekirci 
en âHititl hài ce qui rtibiigea: 
bien vktà^ me ^ire £m^ k stioiH 
vemetM! quîlfkle ixiimt ido cÀié 
dé fet ^Hfiaradt»^ de me duma 
la'Hb^^ de m» joindre au jeune 
Imtont qui^ teprk^etuîtivèHes 
fwo«> ai <jùi^«)yasira*ec quelles 
ardeur j'y allois, poulla à foa 
MUi ces miferables fur qui )'àUon<« 


N • - 


PARVENU. 7P 

geois à tout inllant ôc à bras ra^ 
courci des botes qu'ils ne parè- 
rent qu en lâchant. Je dis à bras 
racourci y car c'eft la manière de 
combattre d'un homme qui a du 
cœur 9 & qui na jamais manié 
d'épée ; il n'y fait pas plus de fa- 
qon 9 6c n en eft peut-être pas 
moins dangereux ennemi pour 
n'en fçavoir pas .davantage. 

Quoi qu'il en foit ^ nos trois 
liommes reculèrent malgré la fu- 
periotité du nombre qu'ils a- 
voient encore $ m^ aufli né- 
toit-ce pas de braves gens > leur 
Combat en fait foi : ajoutez à 
cela que mon a£tion anima le 
peuple en notre faveur. On ne 
vit pas plutôt ces trois hommes 
lâcher le pied > que Pun avec un 
grand bâton > l'autre avec un 
manche à balai > l'autre 4vec une 
arme de la même efpece vint les 
charger > & acheva de les mettre 
^en fuite. 

Nous laiflâmes la canaille cou*: 
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rir après eux avec des huées > & 
fK)us reûâmes fur le champ de 
bataille^ qui^ je ne fçai comment > 
fe trouva alors près de la porte de 
Madame d^Orville ; de forte que 
rinconnuqùejevenois de défen- 
dre entra dans fa maifon pour fe 
débarraffer de la foule importune 
qui nous environnoit« . 

Son habit ^ & la main dont il 
tenoit fon cpce ctoient tout en- 
fanglantez. Je priai qu'on fît ve- 
nir un Chirurgien sil y a de ces 
Meilieurs-là dans tous les quar- 
tiers ^ & il nous en vint un pre£^ 
que fur le champ. 

Une partie de ce peuple nous 
avoit fuivi jufques dans la cour 
de Madame d'Orville > ce qui 
caufa une rumeur: dans la maifon 
qui en fit defcendre les Locatai- 
f es de tous- les étages. Madame 
d'Orville logeoit au premier fut 
îe derrière j& vint fçavoir com- 
me les autres de quoi il s'agifToits 
îugez de^^foo éconnement quan4 
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elle lîïc vit-là I tenant encore 
mon épée nuë à la main > parce 
qu'on eil difirait en pareil cas ^ 6c 
que d'ailleurs je A arois pas eu 
même affez d^efpace pour la ré- 
mettre dans le foiirreau,tantnoUs 
étions preffez par la populace* 

Oh ! c'eft ici où je me fcntîs 
un peu glorieux y un peu fupetbe^ 
i6c où mon cœur s'enfla du coura- 
ge que je venois de montrer, ôc 
de la noble pofture où je me trou- 
voiss tout diftraitque je devois 
être par ce qui fe paffoit enco- 
re ^ je ne laiflai pas que d'avoir 
quelques momens de recueille* 
ment où je me confiderâi avec 
cette ^pée à la main , & avet 
mon chapeau enfoncé en mau- 
vais garçon ; car je devinois Pair 
que /avois > cela fe fent ; on fe 
voit dans fon amour propre, pour 
ainfi dire; & je vous avoue qu eA 
Tctat où je me fuppofois, je m ef- 
timois digne de quelques égards^ 
que je me regargois moijfncms 
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moins familièrement, & avec; 
plus de diftindion qu à Tordinai- 
tt 5 je ttîétois plus ce petit poliC- 
fon furpris de fbii bonheur, 6c 
qui trouvoit tant de difprop'or- 
tion entre fon avanture & lui. Ma 
foi jetois un homme de mérite y 
à qui la fortune commençoit à 
rendre jqftice. 

Revenons à k com: de cette 
maifon où nous étions , mon jeu* 
ne inconnu , moi , le Chirurgien^ 
;& tout ce monde« Madame d'Or- 
ville m'y apperçut tout d'un 
coup* 

Eh ! Monfieur, ^eft vous , &'é* 
crîa-t-eîle elFrayée> de deflîis (oo 
efcalier où-elie s'arrêta. Eh! <pt 
vous eft-2i donc arrivé s êtes-vous 
bleiTé ? Je n'ai> répondis-jc en la 
ialuant d'un air de Héros tranquil- 
le, qu'une très*petite égratignure^ 
Madame f ôc ce n'eflpas à mo£ 
k qui on en vouloit, c'eft à Mon- 
iieur qui eft bleifé, ajoutai-^je , en 
iui montrant k jeune inconnu à 
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qui le Chirurgien parloit alors ^ 
éc quïy je penfe^n avoit ni entendu 
* ce qu'elle m'^avoit dit> ni encore 
pris gardé à elle. 

Ce Chirurgien connoifToit Ma^ 
dame d'Orville > il avoir faigné 
fon mari la veille 9 comme nous 
rapprîmes après i & voyant que 
ce jeune homme pâlifToit 9 fans 
doute à caufe de la quantité de 
iang qu il avoit perdue ^ & qu il 
perdoit encore : 

Madame 9 dit -il à Madamo 
d'OrviUe^ je crains que Mondeur 
ne fe trouve mal > il n'y a pas 
moyen de le viftter ici; voudriez- 
vous pour quelques moment 
lK>us prêter che2 vous une chami^ 
breoàjepuiflb examiner fes blef-< 
iures f 

A ce difooursy le jeune homme 
}etta les yeux fur la perfonne k 
qui oa s adreiToit 9 àc me parue 
étonné de voir une R aimable! 
femme f qui malgré la fîmplicité 
de fa parure ^^ mife enfemmji 
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qui vient de quitter fou ménage J 
avoit pourtant l'air noble > & di- 
gne de refpelâ. 

Ce que vous me demander 
neft point une grâce, & ne fçau- 
roit le refufer, répondit Mada- 
uje d'Orvillc au Chirurgien; pen- 
dant que Paiitre ôtoit fon cha- 
peau, âc lafaluoit d une façon qui 
marquoit beaucoup de conGde- 
ration 5 venez, Meffieurs > ajouta- 
•t^elle , puifqu'il n y a point de; 
tcms à perdre. 

Je ne fuis fâché de'cetacci- 
'dent-ci , dit alors le jeune hom- 
me, que parce que je vais vous 
èmbarraffer , Madame 9 ôc là- 
deffus il s'avança / £c moota 
Fefcalier eas'appuyant furmoi^. 
à oui il avoir déjà dit par inter. 
valles mille' chofes obligean- 
tes, & qu il n'appeUoit que fon 
cher ami,' Vous fentcz-Vous fo*-. 
ble, lui distje f pas beaucoup *>; 
reprit-il, je he me crois bleue 
()u au bras > ôc uq peu à la main ^ 
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ce ne fera rien > )e n'aurai perdu 
quùn pfeu de fang, & j'y aurai 
trouvé un ami qui m'a fauve la 
vie. 

Oh! pardi, lui dis-je, il ny 
a pas à me remercier de ce que 
l'ai fait 5 car j y ai eu trop de plai- 
fir, ^ je V0U5 ai aime tout d ua 
coup > feulement en vous regar* 
dant : fefpere que vous m aime- 
xe; toujours > reprit-il > & nous 
entrions dans l'appartement de. 
Madame d'Orville qui nous avoit 
précédée pour ouvrir un cabinet 
affez propre ou elle nous fit en- 
trer avec le Chirurgien ^ ^ où 
il y avoir un petit Ut qui étoit co; 
lyi 4e la mère de cette Dame. 

A peine y fûmes-nous quçfon 
mari 9 Monfîeur d^Orville j m en*- 
vpyaunç petite fervante d- biffez 
bonne façon qui me fît des çpnv 
ipUmens de fa part , j^ me dit que 
fa femme venoit de lui appren^ 
Ire que j'ctois la perfonne à qui 
ilavoit tant dobligatiçni quil 
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îie pouvoît fe lever à cauiie qu*3 
itoit malade ^ mais qu'il efperoic 
que je voudrois bien lui faîte 
Thonneur de le voir avant que je 
jn'en allafTe. 

Pendant que cette fervante me 
parloit , Madame d^Orvilie tiroit 
d une armoire tout le linge dont 
on pouvoit avoir befpia pour le 
î)leffé- 

Dites à Monfleur d'Otvîlle > 
tépondis-je^queceftmoiqui au- 
rai Phonneur de le faluer h que je 
vais dansuninftampaflferdans fa 
chambre^ & que j'attends feule- 
ment qu on ait vifité les bleffures 
àc Monfieur, ajoûtai-je« en mon- 
trant le jeune homme a qui on 
avoit déjà ôté fon habit 9 oc qui 
^toit aflis dans un grand fauteuil. 

Madame d^Orville £brtit alors 
du cabinet; le Chirurgien fît fa 
charge f vifita le jeune homme > 
i&cnelui trouva qu^une blefTure 
au bras > qui n ctoit point dange- 
reufe^maisde laquelle il perçoit 
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beaucoup de fangs on y remédia ; 
& comme Madame d'Orville 
avoit pourvu à tout ^ le bleiTé 
changea de lingei & pendant que 
le Chirurgien lui ai doit à fc rha- 
biller > j allai voir cette Dame 6c 
fon mari > à qui tout malade 6c 
tout couché qu il étoit ^ je trou- 
vai Pair d un honnête homme j je 
veux dire d'un homme qui a de la 
naifiance: on voyoit bien à fes 
façons ) à Tes difcours 9 qu'il au*- 
roit dû être mieux logé qu'il n'é^ 
toit, & que lobfcurité où il vi- 
voit, venoit de quelque infortu- 
ne>il faut qu'il foit arrivé quelque 
chofe .à cet hommeJà # difoit-on 
en le voyant i il nVft pas à fa 

place. 

Et en efFet ^ ces chofes-là fc 
fentent $ il en eft de ce que je dis 
là-deffus, comme d^un homme 
d'une certaine condition à qui 
vous donneriez un habit de pay- 
fan ; en faites - vous un payfan 
pour cela / non,vous voyez qu'il 
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n'en porte que l'habit 5 fa figure ) 
eii^eft vêtue ^ & point habilite} 
pour ainû dires il y 3 dçs attitu- 
des > des mouvemens ^ & des 
geftes dans cette figure qui font 
qu'elle eft étrangère au vêtement 
qui la couvre* 

Il en étoit donc à peu ^rcsdç 
même de M* d'Orviiles quoiqu'il 
eAt un logement $c des meubles ^ 
ontrouvoit qu'il nétpit ni logç 
ni meublé. Voilà tout ce que je 
dirai de lui à cet égard. C'en eft 
affez fur un homme que je n ai 
gucres vu, & dont Ijn fçmme fer* 
bien-tôt veuve. 

Ilij'yapoint de remercimcns 
qu'ilne me fît A^r mon avanture 
deVerfailles avec Madame d'Or^ 
ville^point d*éloges quHl ne don- 
nât .à mon cara^ere 5 liiiais j'abre^ 
gC| je ne vis point I31 mere^ appa-?- 
rei»ment qu elle ctoit fortie> nous 
parlâmes de MonfîeurBono qui 
nous avoir recommandé de laller 
voir^ & il fut déci4é que nous 

nous 


nous y xe9dnQi>$ le lendemain^ &C' 
que poqr n y aller ni^ûtôt ni plus, 
tard rua que îautrej ;e^ viendro^ 
prendrelp!ada^e d'pryj^llefui: ]ç^ 
deux hfîures Çc^eœic. . _i^ . y ) 
Nous crr étions-Ia , qu^jd Ic^ 
blefle entra dans la chambreavec 
le Chirurgien. Autres remerci- 
men^^deia pa;:t > fur tauf les fe^ 
cours, Quil avoit leçus dans la 
maifpn ; force regards fur Ma- 
dame d'OrviUe» mais modifies ^ 
refpe£tueiu > enfin méi^agezavec 
beapcQup 4e difciretipn > le itpf^ 
fefeW 4«a??ne..fçais,quçlie,B^ 

mais 4 une tendrefie prefqueihv 
perceptible « & hors de laportéç 

fa feoune^l aime en homi^e;t^;fij> 
rpil cas .un^e çertaijîe;%fle dç 
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le chafiiip cette petite teinte de 
téndrefFe dont je parle ^ parce 
que fans fe fçavoir encore, j'étôis 
très-diftrdfé à s^mcf JVfedMfie 
d'Prvilie, & jefuisf&r que c^tte 
Dahle le remarqua aùfli l f en eus 
du moins pour garant fa façon 
d'écouter le jeune homme > un 
Certain baîffèmemd'y eux i & fcs 
jfeparties modiques & rares. 

Et puis Madame d'Orvilic étoit 
fi aimable s en faut-il davantage 
pont mettre une femme au fait • 
qtrelqûe raifonnatlc quellefwt/ 
«fect queùçlà ne lui dbnitç' pas 
afôTS le fete detoùt^c^ qà'ôil loi 
dit ? Y a-t-ïl rien dans ce goût-là 
qui puifTe lui êéhzper^Bc nesat» 
té^itS-t^eilie'baa'tduj|9Ù^i(t>tte3k 

t^déyiûî tiit îè mafj ^ qûî Ic-piui 
IbwcAt fép6hd6it pour raffete- 
mei & qui dé^feit^StttW foPflè 

^m wf][)^oit<<»m 
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avec le bleflc^ parce qu'il ne 
voyok dans les fien$ que les ex- 
prèilions d'une fimple de pure re- 
connoiflance; les connoiâez-^ 
vous ces trois hommes j ajouta^ 
t-il/ 

Non» Monfîeur > reprît te Jeu- 
ne homme ^ quij comnae ypias 
le verrez dans la fuite > nous car 
cha alors le vraîfujet de fon cçm- 
bat» je n'ai fait que les rencori- 
trer , ils venoient à moi daçift 
cette ruë*ci $ i'étois diârait ;, Je 
les ai fort regardez eq paflânt 
ians fongér à eux 1 cela leur a d!^ 
plu ^ un dentr'eux m a dit queî- 
ique chofe dlmpertin^nt > Jq luî 
ai répondu ^ ils ont repliaue toqs. 
trois* Là-deflus Je n'ai pv m^^mr 
pécher de leur donnçr q^elc^^ 
marqua de Qiépris;:un O ei^ ttvV 
dit une m)utre».je n'y ai tefaitii 
qu'en Tattaquai^i sis Çc f(|>nii joint» 
À iittj jeles ai eu toys trois k^v Uv 
btas j fie j'aurois fupfiombé^rfany; 
ddntq» û A^otifisuiciil paf loic;de 
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moi ) a étoit genercufemcnt v&M 
me défendre. 

Je lui dis qu*il n y avoit pas-là 
une grande generofitc > gue toiMr 
honnête homme à ma place aii^ 
roit fait de même 5 enfoite , n au. 
riez-voùspas befoin de vous re- 
poser plus long - rems y lui dît 
Monfieur d^Orville 9 ne fortez- 
^ vous pas trop tôt/ n êtes-vous pas 
aflFoiblirNullemetit^ Monfieur^ 
i| n y a point de danger^ diràfoa 
tour le Ghimrgien >*Monfîeur eâ 
en état de fe retirer chez lut ^ il 
ne k]i faut qu une voiture; pneA 
trouvera fur la place voifîne. 

^ Audi-tôt la petite feifvante patt 
pour en amener une:; la voiture 
aitivë; le bleifé me prie de ne le 
pas qiiikterf f^atrois. mieux rawip 
refter- peur -aii^oir le j^aifit d^e 
avec 'Mâdamei d'Ovville rmais^îl 
n'y avoit pas moyen de le refor 
fer^ aprè^lè fervice que je vehois 
de lui rendre* i m 

^ J«^lef)iJrris^donc^anetpetim 
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toux qui prit au mari 9 abrégea 
toQces les politefTes avec lefquei^ 
les on fe feroit encore éconduk 
de part & d'autre ; nous voilà de^ 
tendus f le Chirurgien oui nous 
reconduifîtjufquesdans iacour> 
itie parut très-revercncieuic , ap*- 
paremment qu'il étoit bien payéî 
nous le quittons, & nousiiK)n- 
tons dans notre Fiacre^ 

Je nattendois rien de cette 
avanture-'ci 9 Se ne penfois pas 
qu elle dût txïc rapporter autre 
chofe que Phonncur d*avoir fak 
Une belle aâion. Ce fiit-lâ pour- 
tant l'origine de ma* fonune > te 
je ne pouvois gueres commencer 
ma courfe avec plus de bonheur. 

Sçavez-vous qui étoit Thomn^e 
à qui probablement pavois iàuvé 
la vie î rien qu'un des neveux ^c 
celui qui pour lors gouvernoit fia 
France y du premier Miniftre en 
un mot; vous fentezbien que ce» 
k devient ferieux> fur tout quaisi 

onaa&iie ànn des|>lvi& honnites 
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hommes da monde > à un nevett 
qui auroît mérité d^étre fils de 
Koi» Je n^ai jamais vu d'ame ùl 
aobie* 

Par quel hazard > mr dke^ 
TOUS f s étok- il trouva expofé aa 

1>eril dont vous le tirâtes* Vous 
'allez voir. 

On allons-nous y lui dit k Co«* 
cher / à tel endroit , répondit*il ^ 
& ce rie fut point le nom d une 
juë qu^on lui donna j mais feulet- 
ment le nom (f une Dame > ches 
Madame la Marquife une telle.; 
À le Cocher n^'en demanda pa& 
> davantage » ce qui marquoit que 
xe devoit être une Maifon rost 
connue y 6c me faifoit en même 
tems foupçonner que mon 


jrade âoit un . homme de con(e« 
i^uence. Auffî en«voit-il la mine^ 
Se je foup<^onnois jufte.. 

Ah ça y mon cher ami y me di€^ 
II dws le trajet > ^ vais yous. dire 
la veiiof de monliiftoire^ à voua. 
jBaïKrlefliaudier «Toàmoa&ibe-r 
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tons ^ il y a une femme que jet 
rencontrai il y a quelques jours à 
rOpbra» Je la remarquai dune 
loge où j'ctoîs avec des hommes? 
elle me parut extrêmement jolie ^ 
aûfli feÂ-elle : fe demandai qtrl 
elle étoit f on ne la connoifloitr 
pas^ Sur la fin de l'Opéra > je for^ 
tîsdema loge pour aller la voir 
fertir de la fienhe ^ & la regarder 
tout à mon aife-Je me trouvai 
donc fur fon ^irage>elle ne per-« 
doit rien à être vue de près * elle 
étoit îivec une autre femme afîes 
fcîen faites elle s*appci-^ut de fat-^ 
tention^aVe6làquelle je la regar-t 
dois > & de la façon dont elle y 
prit garde ^ il me fembla qu elle 
mfe difoit^ en derfieiarerez-votis 
fâ-rEiiftï fe vis je tie. fçaii iquoî 
éâiife feè ycuit qui mVhçbutageôif^ 
Gui m^afluroit qu^ellene fctohpafs 
oïm difficile aDord» 

II fi de certains airs dân$ une 
fthîiiîe-Jduî VôUff atmôiicent^ à)è 
î^ ym^-^éaiéz devàiir \ 
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«Ile ; vous y démêlez 9 quand eUe^ 
vous regarde^ s'Ûo'y a que de la 
coqueterie dans fonfait^ ou H elle 
auroit envie de liée connoLfiance^ 
quand ce n'eft que le premier j^ 
elle ne veut que .vous, parcutte. 
aimable y 6c voilltout ^ fes mines 
ne paflent pas cela 5 quand c'eft 
le fécond^ ces mines en difenf 
davantage^ elles. vous appelleni:^ 
& je crus voir ici que c!itoit le 
fécond* 

. Mais on a peur de fe tromper^ 
& je la fuivisjufqvi^àrefcalier ^% 
rien ofer aue, d'avoir tou>oi^rs \^ 
ycu;c fur: elle, & la qoudoyjçr mê^ 
me eo marchantj . • ; 

Elle me tira d intrigue > & rjer, 
média a^ ma retenue dilfretc^ p^ 
une>$;titç fiqcffc; qa>fe'feîa^ 

M, & qur/ut .dcA#?f J9fn^^ 
ioneyencail. . .' 

Je fentis fon intention, &, 
fitai du moyen Qu^elle pi'of^oït 
de placer UAVj>œ 

oaixt 


parvenu;' ^ 

âtknt I cventSil que je ramailai 
bien vite. 

Ce fut pourtant elle qui de peut 
de manquer fon coup ^ parla la 
firemieres Monfieur^ je vous fuis 
obligée ^ me dit-elle d un air gra« 


cieux en le recevant ; je fuis trop 

lieureux» Madame , d'avoir pa 

^ous rendre ce petit fervice , lui 


répondis -je le plus galamment 
qu'il me fut poffible ; & comme 
en cet inftant elle fembloit cher*- 
cher à mettre furement le pied 
fur la première marche de lefca* 
lier I je tirai encore parti de cela y' 
«ficluidisfil y a bieç du monde f 
on nous pouffe , que j'aye l'hon- 
neur de.vous donner la main pou{. 
plus de (ûreté y Madame. 

Je le veux bien, dit-^elle d un 
duraifé^ car je marche mal> £c je 
la menai ainfi 9 toujours Tentrete^i 
nant du plaifir que j'avois eu à la 
voir, & de ce que j'avois faij 
pour la voir de plus près. 
. "Nçft'-ce pas vous auili^ Mon? 
r. Partie. I 


^ La Paysan 

fieur, que j'ai vu dans unfe telle 
loge, me dit-elle, comme pour 
m'infinuer à fon tour qu elle mV 
voit démêle / 

Et de difcours en difcours i 

* -nous arrivâmes jufqu'en bas où 

, jun grand laquais ( qui n'avoit pas 

trop lair d'être à elle, à la manié- 
ré prévenante dont il fe préfenta , 
jce qui eft une liberté que ces 
Meilleurs -là ne prennent pas 
avec leur Maîtreffe ) vint à elle, 
& lui dit qu'on auroit de la peine 
à faire approcher le carrofFe^mais 
flu'il n'étoit qu'à dix pas. Eh bien 
allons jufques-là, fauvonsrnous , 
dit-elle à la compagne , n eft-ce 

fas ? comme il vous plaira , reprit 
autre , & je les y menai en ra- 
iant la muraille. 

: Le mien, je dis mon carrofTé > 
ii'étoit qu'à moitié chemin, notre 
.court entretien m'avoit enhardi, 
& je leur propofai fans façon d'y 
entrer , ôc de les ramener tout de 
ûmh chez, elles pour avoir plutôt 


fylti^m^s pWçisnç .ifoulupept pas^s 
' Jolbfervairç0kt|ie^t<}up celle : 

Sue je tenois ^ jçttoit un coup 
«il fur 1 équipage, & .Vex^imi- ' 
noiitjôc nous arfivâmegrjajif h^»fy 
^uî;, paç paremfe^fe r n^parte- 
îwit>,îiijçunq;4*ellj5s,i>(6Cf n'étqït^ 
qu un c^irrofle de reniife qu on 
leur avoir prétç^ 

J^ai oubU^ . de vo«§ dire qu ea , 
la menant juiqu'à ce carrofle, je^ 
revois priée dfe vouloir bien que: 
je la reviffe che? elle. Ce qy'eile , 
m'avoit accordé fans fa^on , & en 
fiemmé du monde qui rend fans^ 
confequençe» politçfle pourpoU* 
t^ffe. Volontiers, Monfieur^Vous, 
me ferez honneur, mavoit-ellc 
répondu. A quoi elle avoir ajou- ' 
té.rour eequilfeUoirpourlatrou-;.. 
vjeci de for^^^qi}*!^ la quittant ^ 
je la;meinà^s^|!d'ji\ne V4fîtç ^èf-l; 
ptompte^ , 

Et en effet, j'y allai le lendem aim 
t^lp fa9ijpv:\K affw bien logée ^ 
jei viâîfièsiiipg^pftiquçs T U y »vott . 
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dii mondé r & <t1i6nnéces ^éfis- 
alitant <)UË f en pas juger 5^ on y 
jôiia^ j*y fus reçu avec diftinâioh; 
flouseumesmêmc enfemblé quel^^ 
qiié'iAfti(ns de cenverfatich' par- 
tîcùUtxës jcr, hû fzvhï damouir^ 
eîié ne nie defefperà pas 9 &reâe 
m'en plut davantage. Nous nous 
entretenions encore à Técart • 
duand un de ceux qui viennent 
de m'attaqaeri entra. C'eft un 
hbmme entre dcijx âges > qui fait 
de la dépenfc , & que je crois de 
Province > il me parut inquiet de 
notre tête à tcte > il me* fembla 
auffî quelle avoir e^ard àibn in* 
quiétude y & qu'elle fe hâta de 
rejoindre fa compagne. 

-Quelques momens après , je 
me retirai 9 âc lelendemain je re« 
tournai ehtez ' elle^ de meilleure 
heure ^uc' 1* Vfe^le-;Elie étoit 
feule, je lui en contai fur nou- 
vcaitt frais. 

D*abord elletadiriâ |(kr moiv 
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tant f ]c voudtoU qu'il fût vrdi i 
finfiilai pour la perfuader i mais 
cela ëft*il férieux} vous m'em« 
^barraflfe? j on poui:roit vous ccou- 
• fer de rcfté, ce neft pas-là la dif- 
ficulté) me dit-elle 9 mais ma fi- 
tuacion ne me le permet guère » 
je iuisi veuve, jç plaide I il nje 
refter^ p^u de. bien, peut-^tte. 
Vous ayez: vij. ici «ri affca^ gtaio^ 
homme d'unie figuré bien au- 
deflbus de la yètre , & qui n'efl 
qur pii<^ rt«^le:Bt)!^geoii 4 ^més 
qûieôriph«>i& dontjje puis faiie 
Ap ,«mt quandM Hierplaicàiy /il 
^ m'en prefïe beaucoup; & j'ai tàtat 
4e peine à m'y refoudre que fe 
r^i'urie^ décide jiifqu'ici » ètàt-' 
^iÛ9tt{k)our:OU:d^xj aputâ-^t^elle 
«a foùriaUkt^ }c déciderois éncoie 
Bfioins n je m'en croyais; il y a 
des gens qu'on aimeroit pluîvo- 
ilontiers qu'on eh éppuferoit d'au* 
> très s mais j'ai • trop peu defôrtn- 
*pe pour fui vre mes gcmtss je ne 

fcaurois même demeurer encoie 

Y • • • 

luj 


V 


» 

long-tems ^ Paris ^ Comme 21 itie 

conviendroic cj'yêtrc, & fi je n*c- 

paulb paâ^ îl faot'qvie je men 

-retourne à unè^¥ëiflë qoe je hais> 

-'& dontleféjciïr^ftfi trrftfe "qmi 

me fait peur ? ainfi comment voo« 

lez-vous^eje faiFef Je nie fçais 

-pasipocffqoct je vous diï tottt cela 

.au reft« ii faut <iue je ftfis folle, & 

A ce difcours, je fentis à mer- 
veille que j'étois avec une^e ces 
^ betiiteztml-^féks^m le meil* 
olèwcriÈYefla 'Cbrififtéf ^n ÙA^joli 
1 iviârgè > {je 4?ompt« TeipecSe de 
liaifon qu'elle avoit avec cet 
hornme qu'elle qualifioitd unrnà* 
«^lifuturi jç^eiab bienaulG^^tr 6lfe 
:me:difoft % û yeMe ^ téttVéye ,^fe 
lempàacerez-^vmis^/ôtt bfèiinèlM 

^;^emandez-vous qu^unb infideË^ 
'|>ôflagere? ' • 

-) Petite façon de traiter l'amour 
-quitaèrebiftaimîpîeuf je ne m'4- 
ctoîs knaginé qa'uimvfèmme ga- 
lante ; & nonpasij^refiee; de 
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ibrte que pendant qu'elle parloir 
je n'étoispas d'accord avec moi- 
même fur ce que je devois lui re- 
pondre. 

Mais jd^n eus pas le tems dé 
me déterminer, parce que cfc 
Bourgeois en queftion arriva 5 & 
nous furprit 5 il fronça le fourcil>' 
mais infolcmment y eh homnie- 
c|ui peut mettre ordre à ce qu'il 
voit^ il eft vrai que je tenois la 
main de cette femme quand il 
*ntra. 

Elle eut beau le prendre d'un 
air riant avec lui > 6clui dire me* 
me, je vous attendois, il n'en re- 
prit pas plus de ferenité , & fa 
phifionomie refla toujours fombre^ 
& brutale > heureufemcm vous 
ne vous ennuyez pas $ ce &t - là 
tout ce qu elle en put tirer* 

Pour moi je ne daignai pas 
jetter les yeux fur lui y & ne cef« 
fai point d'entretenir cette fem^ 
me de mille cajoleries y pour le 
punir de fon impertinent {wroce^ 

I iiij 


de. Après quoi je fortis« 

Le jeune horame en etoît-Ii 
de fou récit quand le cacher ar- 
rêta à quelques pas de la maifon 
où il nous nîenoit , & dont il ne 
pou voit approcher à- caufe de 
deux ou trois carroffes qui Teh 
empcchoient. Nou&fortîmes du 
Fiacre i je vis le jeune homme 
parler à un grand lacjuais, qui en- 
fuite ouvrit la portière dun de 
ces carroffes. Montez, mon cher 
ami , me dit aufli-tôt mon cama- 
rade y OÙ , lui dis-je ? dans ce car- 
roflÎB^ me rcpondit-il, c'cô le 
mien que je n'ai pu prendre 
cti allant chez ta femme en quef- 
tiont 

^ Et remarquez qu'il n y avoÎÉ 
rien; de plus left^ que cet équi- 
page. 

Ho ho j diS'je en moi-même, 
xeci va encore pbs loin que je 
ne croyoîs 5 voici du grana; eft- 
ce que mon ami feroit un Sei- 
gneur f II faut prendre garde à 


^ / 
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Vous> Monfieur de la Vallée, ic 
tâcher de parler bon François ; 
vous êtes vêtu en enfant de famil- 
le 9 foutenez Thonneur dû jufte- 
au-corps J & que votre entretien 
réponde à votre figure qui c& 
pafTable. 

Je vous rends à peu près ce quç 
je penfai rapidement alors i Sf 
puis je montai en carrofle, ihcet* 
tain fi je devois y monter le pre« 
mier , & n'ofant en même tems 
faire des oomplimens là-defTus s 
le fçafvoir vivre veut-^il cjue j*aille 
en avant i ou bien veut-il que jç 
recule, me difois-je en Pair, c'en* 
à'^dif e 1 en montant f car le cas 
ctoit nouveau pour moi, & mu 
legett expérience ne mappre;» 
noit rien fur cet article , Anoa 
qu on fe fait des cérémonies p 
lorfqu on eft deux à une porte, ôc 
)e panchois à croire que ce pou« 
voit être ici de même» 

A bon compte je montois 
toujours > & j'étois déjà place > 
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que je fongeois encore au parti 

3uil falloit prendre 5 me voilà 
onc côte à côte de mon ami 
de qualité 9 & de pair à compa<- 
gnon avec un homme ï qui par 
hazard j'aurois fort bien pu cinq 
mois auparavant tenir la portière 
ouverte de cecanofle que j'oc- 
cupois avec lui. Je ne fis pour- 
tant pas alors cette reflexion } je 
la fais feulement àprcfent que j'é- 
r- cris; elle fe prefenta bien un peu > 
mais je refufai tout net d^y faire 
attention 5 j'avoîs befoin d'avoir 
de là conHahce^ 6c elle me Faur 


roitôtce. 


A vez-vous à faire 1 me dit le 
Comte d'Orfan f ( c^étoit le nom 
du maître de l'équipage ; ) ;e me 
jporte fort bien 5 ôC ne veux pas 
m'en retourner (î-tôt chez moi 1 , 
il efl encore de bonne heure y al* 
Ions à la Comédie^ j'y ferai auffî à 
monaife que dans ma chambre. 

Ju(qties-là^ je m'étôis aflez poC» 
fedéVjenem'étoispais tout-à'-faic 


pefdw de vue; mais ceci fût "plus 
Fort que moi , & la propofition 
-d'être jfrtertéaifefî gaillardement à 
la-Çomedie, nie tourna entière^ 
memla tête; la hauteur de mon 
ctat m^ébjoûit f je me fentis étour- 
di d une vapeur de joye, de gloi- 
re ^ de fortune > de mohdamtc'j 
fi oivveut bien, me permettre de 
parler ainfi 5 car ;é n*ignore pas 
quilya des Leôeurs fâcheux^ 
quoi qu'êftimables > avec qui il 
vaut mieux laifTcr là ce qu on feni^ 
xffàt de le dire^ qua'nd on ne peut 
r exprimer que aune nhaniere qui 
paroîtroit fingùliere > ce qui arri- 
ve quelquefois pourtant^ fur-tout 
iknsleschofèsûù ilêil queftioh 
de rendre ce qui fe paue dai% 
4^aine } cette ame qui fo^toûrne en 
bien plus de façons que nous nV 
vons de moyens poiir les dirç, Ôt 
^qui du nK>ins on deyroit laî^ 
fer dans fon befdih , ta liberté 
:tde fe fervit des eiitfMreffions dû 
mieux qu elle pourroit ^ pour :; 


^ 


» 
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vu qu'on entendît clairement ce 
qu elle voudroit dire,, & quelle 
ne putevnplcfyct'd^siUtrestermèSf 
,fans : diminuer Qu altérer fa pen* 
fée 5 ce font les difputes .fréquen- 
tes qu on fait là-deffus , qui font 
caufe de ma parenchefe y je ne 
m y ferois pas engagé ^ fi javois 
crû la faire R longue > revenons* 

Comme il vous plaira > lui rç* 
partis- je 5 & le carrofTe partit» 

Je ne vous ai pas achevé le 
récit dé mon aTannire^,me dit^U 9 
en voici le reâe« J'ai dîné aujofim; 
dliui ches&Madanse la Màrqmfe 
de • • • fous prétexte d'afia>- 
res 9 jfcn fuis fort! fur Les trois 
heures pour aller cb«z>cetté£em^^ 




Moncartofieii'étok point eh«^ 
core revenu^jen^ vu aucun de 
mes gens en bas } il y a des car- 
lûfTes prçs de là > i'ai dit qu'on al- 
lât .m'en (îhefcher un dass léqudi 
je me fuis g^s^ qui ma coxldiât 
^ fk porte. A peine alloh^ je moch 
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tet Fefcaliei que j'ai tu paroître 
cet homme de fi brutale homeut 
qui en defcendoit avec deux aur 
très 9 & qui fon chapeau fur la 
C^eM quoique je faluaffe par ha- 
bitude I m'a ;rudemenc poulTé en 
paflant* - 

Vous êtes bien grofller > lui ai- 
je dit en levant les épaules avec 
dédain. A qui parlez^vous > a re-* 
pris un des deux autres oui n a« 
voient pas f^lue non plusf A tous i 
ai-je répondu. 

A ce difcoursi il a porré la 
main fur la gapde de fon épée. 
J'ai crui devoir tirer la mienne^ ea 
fautant en arrière >. parce que 
deux de ces gens-là croient auri 
defiusde moi ,6c avoient encore 
deux marches àidefcendre? ilny 
avoiît que l^wrequi étoit pafféî 
aufli-tôtj'ai Vu trois épéesi tirées 
contre moijles lâches m'ont pour- 
iùivi jufques dans la rue». 6^ noue 
nous battions encore quand vouft 
«es y&M à mon CecourS) i&C yena 


>.« 
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âd moment où Turi !dc tues afTa^ 

fins m*âiloit porter uti coup moç-^ 

leL 

Oui y lui dis- je > fen ai eu gîan- 
de peur, & c^eft pourqiuôi j?ai tant 
<kvL aprèl lui pour énipêcher foa 
defTein» mais n'en parlons plus ^ 
ce font des canailles > & la fem- 
me auffi. 

- Vous ^ugez bien du c«s que Je 
fais d" elle vœe répondit-il j mais 
parlohs^ de vous. Après ëc que 
vous avez fait pour moi, il ny a 
point d'intérêt que je ne doive 
prendre à ce qui vëus regarde. Il 
feut que je i^aêhe à qui jiaii tant 
d'obligation, <ôt que de Votre cô* 
té vousine connoiffiez aUffi. 

' On m'appelle le- Comte d'Or*- 
fan > je n'ai plus qùé fna mete j je 
fois foxf riches tè^felrfoniïes à qui 
j^apparHefi$'-ont qufel(]iàéi crédit;, 
j'ofe vous dire qu'il n y ai ^ièn où.' 
je né pùiiïe vousfervirj & je^fe- 
fai trop heureux -que vous m'-ca^ 
Iburhiffiei l^ctosiilmifrdglajH^ou» 
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là-deffus , dites-moi votre nom $ 
iC votre fortune. 

D'abord je le remerciai > ce- 
la s'en va fans dire > mais briève- 
ment i parcequ'il le voulut ainfi,. 
ôc que je cxaignois d ailleurs de 
m'eng*gcr dans quelque tournu- 
lÉ de complimens> qui ne fut pas 
d'un goût convenable. Quand on 
manque d'éducation, il n y paroît 
jamais tant que lorfqu qn veut en 
montrer. ^ 

Jç. remerciai donc dans les 
termes les plus fimples > enfuite 
mon nom eft la Vallée > lui dis** 
je 5 vous êtes unhomme de quali* 
té , & moi je ne fuis pas grand 
MonfieuK mon pcre cfemeure à 
Is campagne où eft tout fonbiçn , 
ôc doù je ne fais prefquiè que 
d'arriver dans Pintendon de ,me 
pouffer fy. de devenir Quelque 
chofe ^ comme font tous les jeu* 
nés gens de Province ôc de ma 
forte (ôc dans ce que je difois-là j 
on voit que je n'çtois pas difcret; 


\ 
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Bc point menteur. ) 

Mais a joutai- je^ d'un ton plein 
de franchife , quand je ne ferois 
de ma vie rien à Paris ^ & que 
mon voyage ne me vaudroit que 
le plaifir davoir été bon à un (î 
Honnête homme que vous t par^ 
ma foi , Monfieur, je ne nte plain- 
drois pas 9 ]c m\n retouraetois 
content. ILme tendit la main à ce 
difcours^ & me dit 9 mon cher la 
Vallée , votre fortune n*eft plus 
^otre affaire 9 c'eft la mitunCf 
c*eft laffairç de votre ami ^ car je 
fuis le vôtre « 6c jç veux que vous 
JCoyez le mien>. 

Le carcoffe arrêta alors 5 nous 
étions arrivez à la Comédie ^ te 
je n eus le tems de répondre que 
par un (bqris à de fi affeûueufes 
paroles^ 

Suivez-moî> me dit-il, après 
avoir donné à unlaquais de quoi 
prendre des billets, & nous en- 
trâmes; 6c me voilà donc à la 
Comédie^ d'abord au cbaufioir ^ 

ne 


.ne vous dcplaife^ où lé Coèite 
■jà'Otf-ùi trouva quol(|aés' àniis 
-qu'il falua. t 

Ici fis cli(Itperei|t\ toutes c«s 
.<enP0rB»detCâeUc. âomti^evoiis m 

•nité 4{m iia*wfÀ^m mtitàtP'. à ^ 
'C^çre« . ' '. : 

Les siffs & les &çoos de de 
,paiis*là)aiK(lQ9ilfQttd}l»niii> fAvH' 

tien waifxik^iméf>sm:^ûinft' 
gacta ji je meivoyoïs-Tiig^u/ç^ii 

.iactx«ttté au milieu 4)eiQ!P ^fit^ondo , 

M de f% kâ«l; .qifte «jts-^^ /i»i»e)4e 

' Auffi.de jnn cpBtei!fence.f, -te 
•A*eilp«riêr?i.p{is «iftttQ^iii ^.}e 

^enavpi^*^Qe^ ji i^eit^%.p^ui{(;k|tc 
:.pa» à cnoiidefn'^a ^annâr une i^ 
■ tie3.-mMsg0 er^ls.q^ je p'<çi| ç^x 
-janaJsjKenin^ lK*te5,*((jï> pltiSoii^e 

K Tartic* " K 
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.déplacé j ni hohteqx*; car pour 

> étonné y 7e me'feiois oônfolé qô& 
le mien n'eût paru que^ cela y ce 
n auroit été que fîgne que je n'a— 

^ yets jamodrâé à:k€dmedie'9 : ôc 
il' âV %tur4)«:l pas^eti i^fahë^af;; 

te de me trouve t-là , un certaîn 
^ fefi^etit 4e tiaori ini^^ité qufi 
* ni1«â%)êdh^t~d'y :ét«e b»dimàïty 

> ^què^ );aui<oisjiÂe)f!3rmiUv qc'opi 
-&evit^»El)^ns«Âd^ii4^^ffettite,dc 
■ qû ori^e,ii'Voyoit qâe'tniêii;ty ^- 
, ceqçiê feià'6m>ïçois:de le fiachor» 

nofois prehdNÎlaliàbtfRiidtoiicii- 
garder ■ l^s aaâreS'^dé'' ^eSr «ju'bn! 

- ne démêlât dàRS^«ft>«- -pètf^'&âiiK 

^•aVoi^-^FfioHlieqr rt^lf r«i:^We rOi 

- figure dé'ÇoÀttîeèâïftï'e'} car jfe ne 
fçachê rien qjiii%tt»fie -iniflitt ce 


îl éft vtai aùfli que je n'âvbîs^ 
pas paffé par affez de degrez d*iiï- 
Kraàion gi d adctoiflemens de 
fortune pour pouvoir me tenir au 
niilieu de ce monde avec lahar^ 
dlefle rtfquîfe. J y avoisfa^mé trop 
Vite } je venois a'être fîiit Mon* 
fieur , encore n avois-jc pas la fa- 
balterne éducation' desMonfieurâ 
de ma forte^ & J6 tremblois qu'on 
ne connût à iria mine que câ 
Monfièuf-là avok été Jacob» K 
y en a qui dans ma place auroî^nt 
(BU le front de foutenir eelay c'eft- 
à-dire , qui auroicnt payé d*ef- 
fronterie i niais qu*eft-Ge qu*ori y 
gagne ? rien : né voit-ori' pas bitk 
alors qu un homme n'eft effronté 
que parce quil devroit être hoa*- 
teux?^ ' 

'Vous ères un peu changé > dit 
quelquuii de cfes Meflîeurs aii; 
Comre d'Orfan; je Ite crois bi^n'^ 
dit-il, Se je pouvois être pis. Là^ 
deffus il conta' fon hiftoire r 
!6c''^ar'eéhtequent lit tnietiâff de: 

K. ij. 
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la manière du monde la pius 
notable pour moi i de force > Mef^ 
iieursy dit-il en finiffanti que c'eft 
à Monfieur que je dois 1 iionneut 
de you$.yoir encore. 

Autre fatigue pour la Vallée 
fur qui ce difcours attiroit Tatten^ 
tion de ces Meflîeurs; ilsparcou* 
roient donc mon hétéroclite fî^ 
gure; & je penfe qu'il n^avoit 
rien de fi fot que moi ^ ni de (t 
piaifant à voir i plus le Comte 
d'Orfan me loûoit> plus il m'em- 
barrafToîr. 

Il fàlloit pourtant répondre 
avec mon petit habit dé fbye> 6c 
|xia petite propreté bourgeoife ^ 
dont je ne faifois plus d'eAime 
depuis que^e voycis tant d'habits 
magnifiques autour de moi. Mais 
que répondte ? oh point du tout, 
M onfieur, vous vous moquez y :ài 
puis y ccû une bagatelle , il n y i 
pas de quoi 9* cela fe devoir , j^ 
fuis votre ferviteùr. 

yoilàde ia^iesréponfesqoçjaçt 
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^eompagiiois civilement de cour^ 
bettes de corps courtes Ôc fré^ 
quentes , aulquelles appareriv* 
ment ces Medleurs prirent goût ^ 
car il n'y en eut pas un qui ne me 
fit des complimens pour avoir la 
fienne. 

Un d'entr'eux que Je vis fe re- 
tourner pour rire y me mit au faic 
de la plaifantesie y 6c acheva de 
m'aneantir^ il n'y eut plus de cour^* 
bettes i ma figure alla comme el- 
le put> 6c mes réponfes de mêrne» 
Le Comte d^Orfan qui étoit un 
galant homme > fit d'Un csiraâefe 
d'efprit franc & droite continuoit 
de parler fans s'appercevoir de 
ce qui fe palToit lur mon comp- 
tel allons prendre place>,me 
cfu-U > 6c je }e fuivis : il me paeiui 
fur le théâtre ou la quantité de 
monde me mit à couvert de pa^ 
teils affronts, 6c où je me pla<;aA 
avec lui comme un homme qui 
fc fauve. . 

C ctoit une Tragédie qu'oA 


V 


i î I Le ^'k^i'S^A Wi &a 
joûoit , Mitridate j s it m ett^fl^ 
Vient j ah la grande Aâric€ qut 
"celle qui jouoit Moninte! J'en fc^ 
irai le portrait dans ma fixiéme 
Partie i de itiêmé que je ferai fee^ 
lui desAdèurs & dés Aftriccs 
qui ont brillé de mon temSr 


Fin dp facwqmémi Partie^ 


: j 


3*'ftà lû;pat ctirt de'MoaftignjBur le Gafdc 
dcs,Sçcaux,lacÎQf:j;iiéaie P^rûc^f l*Hjt'.ii0 
du Psyjkn' Parvenu* A Pân$ ce premier Avi^ 

F'RIViLEGE DU ROT. 

purs , paf la grâce- de Dieu , 'Roî Jef 

Ffàftee^3f>de Navïirft. A nos amct. ^ 

.<éaMX. Confcillcrs ,4es'' Qços tenans nôs Cours 

"Je Parrcméntj'MaKrcs des Kèquêtcsorctînaîres 

ie notre H^itel , Grand Gonfeit , Prévôt de 

Paf)îs ) Ba^lifs', Sénéchaux, leur$ Lîeutenans 

. Civils , & autres nos Jufticiêrs qu'il appartîcij- 

Ara, Salut. Notre bienamé fcAVRE»4- 

*^ AT» ç 0?i» 'fyp,ATl^L TUn èls-u . AîJ>C!jîre- ài 

: Paris > Nous ayaht fait fuppUer de lui accordée 



B6«I.éttfes<Icpçrmïflîon pour llmprcflioû fan 
Manufcrit qui a pour titre Le Psyfan parvenu^ 
fsr le fieur de. Marivaux . offrant pour cet 
effet de lé faire imprimer en bon Papier & 
fceaux^ Caraiftercs , fuivant la fcdillc inçrîméc 
^ attachée pour modèle fous le contre fcel 
des Prefentes.Noiis lui avons permis & pcr- 
inettons par ces Prcfcntcs , de faire imprimée 
ÉSÏK livre cî-dçi&s fpé^ifié . conjoimemcnt o» 
fcparcinent 1 & autant de fois que bon* lui fem-. 
Brerx y & de :ic vendre , faire vendre & dér 
biter par tout notre Royaume , pendant la 
temsde trois anniées confccutîves , à compter 
du jour de ta date défaites Préfentes. Faifona 
4éfenfo$*ài6us Imprimeurs-Libraires, & au-; 


à la charge que ces Prcfcntes feront enrcgiftrées! 
loirt au long fur le Regiflre de la Communauté 
des Libnûres & f mwimeuTs die Paris,danf trois 
mis de: h- ^dMe i «riisêllles , que ' Timpr efTiotf 
defibtsOu^ragc» ferafaite dans notpft Royaumef 
atmoa affi«uriiV'& ^«e llrtnpétrant fe coV 
fciritidra^im'ib<Mtf<auii: RegîeiHcns de Isr Li-- 
bcairiel, • «G ridtainment ■ à celui du* lo- Avttt 
.i^:if;5i'^'oralM:quede l?exp>fcr en vente, 
k Mapu&rit ou imprime qui^ aura ftrvi it* 
copie â rimprcfïîon dudit Livre , fera «émis- 

&> HWPs A^ W.«re .çr^stcher * Jm*.^ 
a^r^arde dfîs $ç^;^^^^«?^anççr>.ft3♦^ 
f Çj^ïjVdin ; & qu ileu fera cijfuite rpnps djQ*|»' 
cieropCàircs dans notre Biblipt)iefmç publique»; 
un dans çiplle d^Mtrc Château dq Jl.o^yrç n 
6 un d^ns celle de notredît très cher & féal 
Chevalier, Garde des Sceaux de France, te 
ficuc ChauvcUn j le tout à peine de nullité de* 


Prdféntes. Du contenu dcQjadlc$ Toti^r nuut? 
ioni JScenjcHgnotis de faire joiiîr FExpofant ou 
feayans cau(e> pleinement Se -pasfiblement ^ 
uns (buffrir qu'il leur fek fait aucun trouble 
ou empéchetnem. Voulons que la copie def* 
«lites Prefentes^ qui fera imprimée tout au 
long au commeiicement ou à la fin dudic 
Livre foi foie ajoutée comme à roriginaUCom-' 
mandons au. premiet notre Huiffiér ouScrgem; 
de faire pour Texécution d'îcellts tous Aâes re-i 

2ùis 8c néceflàires , uns demander autre perm^ 
on,& nonobftant damcnr ié Uarô, Charte 
Kornsandefit Lettres à ce contraires : CAUtel 
cft notre phifir. DcmMB'àParîsle duquiénaê 
}our du mois d* Ao&t Fan de grâce onl (èpt ccn^ 
trente-quatre, ^ de notre Règne le da-ncut' 
tiéme. Par le Roi en Ion Con(c3. 

SAINSOÏt-., 


Je (bufl^né 9 fecoonois que les deux piemieN 
ses Parties du Ra^fan P^inrenn oMSfitiOBiiceaca 
laPcrmiffiou ci-defiis.» appani^micotàsftoii» 
père, & que je nyprétcnifeaiicùnîArerc, inô 
rélèrvant (cuiciôeRt latr^iâé^^j^MsâeltfiiÎK 
vantes , que j*cnten3 avoir obcemi* ptr ia pscn 
fente Permiffion. Fait à Paris^ ^V Aoftc I7S4» 
5#i»/, PRAUtT , fils* 

M te Éiepfire Vllh dt U CkûnMrt %iyah iki 
tiifikires é^ Imprimeurs de T^éri^\ 'N. ^3.^*/*S 

f»m9Kfmr ctUti du zB Février 17x5. A T4f*[ 
h r. Aéét ^734< Bip^i^Gi MARTIN, Syndicf 
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LE PAYSAN 

PARVENU, 
• o c 

LES MEMOIRES 

D E M*** 

D E fuis donc fur le Théa- 
Btre de la Comédie: (i 
I cette pofitlon étonne 
9 mon ledeur , elle avoir 
bien plus lieu de me Surprendre. 
Qu'on fe repréfçnte le nouveau 
M. de la Vallée , avec fa petite 
doublure de foie qui, un inftant 
plutôt , fe trouvoit déplacé , par- 
ce qu'il étoît entre quatre ou cinq 
Partie i^I, A 
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Se^neurs ; qu on fe lerepr^fente , 
dts-je^ dans le ceicle des pius om- 
bles ou des plus opulens de la oé» 
Ichre VHle de Paris y à oâtè 4e M. 
leCamtedeDorfah^filsdimdeS: . 
plus grands du Royaume y qui le 
regarde comme ami & qui le 
traite en égal : Wi ne pourra cer- 
tainement s'ettipêcher d'être éton- 
né. •• . - - 

Je vais bien vite , diront quel- 
ques leâeurs ; je Tai déjà dit y je 
le répète : ce n eft pas moi qui 
marche , je fuis pouffé par les éve- 
nemens qu^il pkît à^ la fQrtune de 
faire naître en ma &veur. 

Si je me plais d'ailleurs à répe- 
ter cette fîtuation , c*^ft une fuite 
de cette <x>mplaifance avec la^ 
quelle jt m'ingérai de relever 
mon petit être^ dès que> monté 
enCaroffe, j'entendis donner l'or- 
dre au Cocher de nous conduire à 
la Comédie^i 

On doit' fe reffouvenîr qu'aïf 
mot feul'de Comédie j^- j'isivois 
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fend mon cœur fe gonfler de joie. 
U eft vrai que ma fituation me fit 
bientôt changer de fentiment : ôc 
un moment pafTé au chaufFoir ^ en 
jne rabaifiant y m'avoit fait croire 
un être ifolé dans ce nouveau 
monde. M. le Comte de Dorfan 
y étoit trop occupé à répondre 
aux queftions de ceux qui labor-? 
doient> poiur pouvoir m'aider à 
fbutenir le rôle qu'il me mettoit 
dans le cas de jouer pour la pre^ 
miere fois : - mais tout diiparut 
quand , en marchant de pair avec 
ce Seigneur^ je me vis fur le Théâ- 
tre. Si la vanité cède un tnftant , 
«lie a fes reffources infaillibles 
pourfe dédommager. 

Peut -on penfer, & devoîs-je 
croire qu'une épée que je n avois 
demandée à mon Epoufe , aue 
comme un omemëht de parade^ 
me ièrviroit à fauver la vie d'un 
homme puiflant dans l'Etat > àc 
memettroit^ le même jour, dans 
le cas de figurer avec Tes pareils f 
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Je fuis pcrfuadé ( quoique dî-? 
fent ceux qui blâment Tefpace de 
tems que j'ai laifTé pafTer entre 
cette (ixieme partie & les précé^. 
dentés:) qu'on conviendra qu'il 
ne falloir pas moins de vingt-ans y 
pour revenir de la furpriie dans 
laquelle mon courage & ma vie** 
toire ont dû jetter un chacun : 
mais je ne fai^ s'il en fallpit beau- 
coup moins y pour me rappeller 
de i étonnement ftupide où me 
plongea le premier coup d'œil 
que je donnai à la Comédie. En 
moins de quatre ans pafler du Vil- 
lage fur le Théâtre de Paris ; 6c 
par quels degrés ? Le faut eft trop 
hardi pour faire moins d'effet : 
mais enfin j'y fuis* . 

A peine aîlis ^ je promené mes 
regards partout , mais j'en con- 
viendrai , pour trop avoir fous Içs 
yeux, je rie voiois rien exade- 
ment: & peut-être diroîs-jç vrai, 
en avouant finiplement que je ne 
voiois rien* Chaque pçrfonne^ 
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chaque contenance^ chaque ha- 
billement^ tout m'arrêtoit^ mais 
je ne me fatlsfaifois fur aucune 
chofe en particulier. Je ne m'ap- 
percevoîs plus que j'étois dépla- 
cé , parceque je n*avois pas le 
tems de fonger à moi : miUe ob- 
jets étrangers fe préfentoîent , je 
les faififTois ; & l'un n étoit pas 
ébauché que l'autre, en fe fubf- 
tituant^ enlevoit l'attention que 
je me propofois de donner au 
premier. Quel cahos dans Tefprit 
du pauvre la Vallée, qui n'étoit 
réveillé que par mille fornettes 
dont, fi la nouveauté le forc^oit 
d*y prêter Toreille , la futilité le 
fatiguoit bientôt. 

Bon jour , Chevalier , difoîtun 
furvenant à celui qui étoit aflîs. 
As-tu vu k Marquife? Ah! petit 
fripon , vous ne venez plus chez 
la DuchefTe : c'eft mal , mais du 
fermer mal. Voilà, nos gens , 
courus , fêtés : vous allez cçnf 
fois à leur porte , toujours en 

Ali; 
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Taîr. Sais-tu quelle pièce on don- 
ne ? Qu'en dit on/ Pour moi je 
foupai hier en excellente compa- 
gnie; la ComtefTe de...en étoit^ ah! 
nous avions du vin exquis y ôc Ton 
en but •;• Le vieux Comte (è faou- 
la rapidement. Tu juges que (a 
femme n en fut pas fôchée, elle eft 
bonne perfonne . . ^ Où foupe^tu 
cefoir ? Ah ! tu fais le mifteiieux ï 
Eh ! il donc à ton âge. 

Tout cela étoit dit avec la ra- 
pidité d un difcours étudié > flc 
celui auquel on adreflfoit la pa- 
role^ avoit à peine le tèms d*y 
couler de tems en tems un oui 
pu un non y quand la volubilité 
du difcoureur ne Tobligeoit pas 
d y fuppléer par un gefte de tète. 
Ces difcours étourdis ne différent 
tioient dans la bouche du Vieil- 
lard ou du Robin > que par une ha^ 
leine plus renouvellée, qui me fit 
penfer que ces dialogues étoiei^t 
moins un conâiâ de comptimens> 
qu'un projet formé de le ruiner 
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tes poulmons de conàert 6c à plài- 
(îr. 

Un autre > à demi panch^ fur 
une première loge > débitoit mille 
fades douceurs aux femmes qui y 
étoient >& qw les recevoient avec 
uni éger Ibuiis qui femBloit dire ^ 
la forme veut que je n'adhère 
point à ce que vous dites : mais 
continuez néanmoins y car nia 
fbfii&nce m'en dit mille fois da- 
vantage. Si c'étoit-là le langage 
du cœur> celui' quexprimoit la 
fcouche étoit bien différent* Pour 
perfuader qu on n'ajoutoit point 
|bi aux complimens> on accu-- 
muloit exagérations fur exagéra^ 
tions y qui tendoient toutes à prou- 
ver que Ton nétok point dupe de 
la politefle: m^is Tœil^ comme par 
diftraélion^ apprenbit qu'en conti* 
nuanton aimoit la reconnoiiTance* 
Pendant tous ces petits débats y 
préludes du fpeciacle, je revois 
ftupidement à tout. On n'en (era 
point furpris> quand jfi dirai qu< 

Aiv 
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je ne cônnaîflbis point ce grand 
air du monde , qui oblige4a bou-» 
che à n être prefque jamais d'ac- 
cordavec^le cœur.-Je favoisen^ 
core moins qu une belle femme 
ne^ devoir plus parler fa langue 
maternelle , qu'elle en devbit 
trouver les expreffions trop foi- 

. blés pour rendre iès idées, & 
que , pour y fuppléer y la mode 
vouloit qu'elle employât des ter» 
mes outrés qui , fouvent dénués 

- de fens , ne peuvent fervir qu a 
mettre de la eonfufion dans 
les penfécs, ou qu'à donner un 
nouveau ridicule à la perfonn^e 
qui les met en ufage. 

Eh ! qu on n aille pas dire s que 
cela eft neuf! Gar Û fe trouvera 
peut-être bien des gens > qui oat 
eu à Paris une plus longue habi* 
tude que moi , & qui liront ceci 
avec quelque incrédulitéi Mais je 
rie voiois le monde quç depuis 
mon mariage contraâé avec une 
{^erfonnCi <^ui ne connoiâibitd'av^ 
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tre langage que celui de le Toiir^ 
neur ou de S. Cyran , ôc qui , au 
moindre mot de Comédie^ fe fe- 
soit écriée y bon Dieu ! mon cher 
enfant ^ vous allez vous perdre ; 
ainfi ma (implicite eft à fa place* 

Toutes chofes ont leur terme ^ 
c*eft Tordre; ma première furpri- 
ie eut le fien y un coup d'archet 
me rendit à mpi-même ^ ou pour 
mieux dire^ faifit tous mes fens 
te vint s'emparer de mon ame. Je 
m'apperçus alors ^ pour la premier 
le fois > que mon cœur étoît fen-^ 
fible.OuilaMufique me fît éprou- 
ver ces doux faifîflemens que la 
.véritable fenfibilité fait naître. 

Mais;, dira- 1- on, Ton connoît 
déjà votre ame. Mademoifelle 
Habert , Mefdapies de Fcrval 6c 
de Fecourt vous ont donné oc-* 
calion de dévoiler aux autres vo-- 
tre penchant pour la tendreïïe : 
TOUS deviez donc dès-lors le coa» 
noître vous-même. 
, Je cûnviejidxai que ces expé-» 
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fe rappeller que je rougis alorf 
d'avouer que j'aimois ma femme 
prétendue, & que j^aurois con- 
lommé ma trahifon chez la Remy, 
fans Tapparition imprévue d un 
•Chevalier indifcret qui , glorieux 
d'avoir mis en fuite M. Jacob, 
(c crut néanmoins trop^Jieureux 
de le remplacer. 

Ma liaîfon, ébauchée avec Ma* 
dame de Fen^al , auroit peut-être 
pu avoir un motif plus noble , fi 
ma vanité & l'intérêt ne leuffent 

Î)oint prévenu. Le ton rond & 
ans fard de Madame de Fecourt ; 
cette façon d'être la première à 
me demander mon amitié ; fa 
groffe gorge • • • Ah ! ceci étoit 
un article délicat. Oui toutes ces 
rencontres avoient flatté mon 
cœur fans l'éclairer : c'étoit une 
terre qu'on avoit pris trop de pei- 
ne à engraiffer , pour en pouvoir 
connoître la vraie qualité. 

Rien n'avoit donc encore dé- 
couvert en moi cette facilité à & 
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lalfler aller aux impreflions que 
doit naturellement caufer le vrai 
beau y quand la Mufîque ^ en frap 
pant mes oreilles j s empara de 
mon ame. £lle fe réveilla^ car 
c'étoit la première fois que je pou- 
vois à loifir entendre^ fentir Ôc 
goûter fon harmonie. 

Si ceux qui m'environnoîent , & 
qui fembloient n'aflifter au ipeâa** 
cle quepour ne s*en pointoccuper^ 
avoient tourné leurs yeux fur moi> 
ils m'auroient pris du moins pour 

Suelque Provincial y & même du 
ernier ordre ; & le ris moqueur > 
qui dans le chaufFoir avoit payé 
mes révérences redoublées^ au« 
roit bien pu me déconcerter de 
nouveau. 

J'évitai cette confafion, ou, fi 
yt l'efluiai de la part de quelques* 
uns des fpedateurs y je fus afTez 
heureux pour n y point prendre 
garde , & par-là la félicité que je 
goûtois j ne fut point troublée. 
On fait que^ quelque mord* 
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fians que foient les objets exté^ 
rieurs^ fi on eft affez fortuné pour 
ne les point cnvifager , ou qu en 
les regardant on ait aflez de .cou« 
rage pour les braver , on ne fon 

{)oint de fa tranquilité. Or dans 
'extafe qui me tenoit hors de 
moi-même / je n'étois en état de 
voir que ce qui pouvoit con- 
cerner le (peâacle^ tout le refte 
œ'étoit étranger , & fembloit n'ê- 
tre plus fous mes yeux y rien donc 
ne me gênoit > & j'étois heureux. 
Oui (i je voulois dépeindre 
mon raviifement^ j'aurois bien de 
la peine à y réuflir : car que de- 
vins- je quand la fcène s'ouvrit ? 
Je n ai jamais bien pu me repré- 
fehter cette fituation ^ & à préiènt 
même que je fuis fait à y paroitre 
fur les mêmes rangs y je ne pour* 
rois démêler tous les mouvemens 
que j y éprouve lorfque j'y aflifte. 
C'eft une fucceffion firapidement 
variée , que , fi l'on . peut tout 
iendr^ je crois impoifible de tout 
retracer. 
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Four aider cependant à dé ve- 
loper^ cette circonftance^qui n'eft 
pas la moins eflentielle de ma vie^ 
puifqu'elle Ait la fource du bor}^ 
beur dont je jouis maintenant; 
qu'on fe repréfente Jacob ^ qui, 
de conduûeur des vins de fon pe^ 
rej eft devenu valet ; qui de fa 
condition a paffê dans le^ bras 
d'une Demoifelle qui Ta mis à la 
tête de quatre mille livres de ren* 
te y en un mot > qui fe trouve au 
Théâtre de la Comédie. 

A en juger par ces traits réu- 
nis, Ton me voit aflîs droit com« 
me un piquet, nofanrme pan- 
cher fur la banquette comme mes 
voiiîns y ne me retournant qu'a- 
vec précaution, envifageant avec 
une attention fcrupuleufe tous 
ceux qui font quelques mouve^ 
mens : on ne me demandera point 
pourquoi cette dernière précau-* 
tion ; on m'épargnera la honte de 
me voir craindre quelqu'apoftro- 
phe pareille à celle qui me fut faite 
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chez la Remy ; j euffe en effet 
été terraflé , & peut-êûre ericore 
obligé de quitter honteufement j 
fi Ton eut falué d'un Mons. Ja* 
côb'le libérateur de M. le Comte 
de Dorfan. 

Cette réflexion , que je faifois 
de tems en tems^ palTa alors fans 
que j y fiffe trop attention. Un 
coup d œil nouveau ne me permit 

{las de m y arrêter j & m'en- 
eva, pour un infi:ant> toute lat- 
tention que je m'étois promis de 
donner à la pièce qu'on repré- 
fentoit. 

Cinq ou (ix jeunes Seignetirs^ fans 
avoir écouté ni regardé ce qui s*é- 
toit pafTé ou dit^ mais après avoit 
parlé chevaux > chiens y chafle ou 
fille , fe déterminèrent à fe re- 
tirer. Ce projet me fiattoit inté- 
rieurement y -du moins autant 
que leur façon d'être préfens 
m'avoit formalifé > quand avant 
de partir , ils voulurent avoir une 
idéçdu fpeûacle. 

Je 
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Je vis tout-à-coup braquer de 
toutes parts un tas de lorgnettes ^ 
qui alloient pénétrer dans chaque 
îogc > pour découvrir quelles ' 
beautés y étoient. Les conte- 
nances y les vifages > les ajufte- 
mens ^ tout étoit matière à leur 
critique ; on couloit rapidement 
fur chaque objet Cela occafion- 
noit de part & d'autre, ici un 
falut , là un gefte de connoif- 
fance y d'amitié pu dé familia- 
rité , enfuite tous ces contem- 
plateurs > après s'être repanchés > 
fe communiquoient leurs décou- 
vertes ; £c la fin étoit toujours 
de débiter quelques anecdotes 
furies perfonnes connues, ou de 
donner à celles qu'on ne con- 
noiffoitpomt, un âge proportion- 
né au rapport que Tinftrument 
fidèle ou infidèle pouvoit fans 
doute faire. Quoique cette fin- 
guliere méthode de regarder , & 
les propos qu'elle produifoit , 
me fachaflfent par les diftraâions 
Partie Vh B 
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que tout cela me caufoit^ je ne 
pus cependant m'empêcher de 
rire. 

Javoue en efiet que je ne pou- 
VOIS concevoir la raifon qui don- 
noitun fî grand crédit à cet ufagcy 
& je me demandois fi c'étoit un 
reproche ou une galanterie qu'on 
faifolt à la nature. Pour m'éclai- 
rer^ j'examinai fcrupuleuiement 
ces lorgneurs. { Car ies^phis jeu- 
nes me paroiâbient les plus em- 
prefTés à fe fervir de ces lorgnet- 
tes, ) 

Ont-ils la vue foible^ me difbîs- 
je à moi-même, ou les hommes 
doivent-ils ne verar au Speâacle 
avec des lunettes^ y que • comme 
les femmes n'y afliftent qu'avec 
des navettes ? Une certaine timi- 
dité m'empêchoit , en interro- 
geant M. de Dorfan^ d'être in- 
ftruit tout d un coup* Il m'iÉn au- 
roit trop coûté de paroître no- 
mce, & j'aimois mieux tâcher de 
découvrir par moi'^même,^ Je 
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Toyois de tous côtés de Eeaux 
yèux> dont le neif me paroijflbit 
foiide y la prunelle ferme & le 
ciyftallin l>ixllam:^lQrrque yt m'ap- 
perçus que^ par un motif con*< 
trairè > je cauibis un étonnement 
pareil à celui que f éprouvois. 

Que je favois peu ce que je 
faifois y quand je me fachois con-< 
cre un infiniment qui aUoit me 
devenir fî favorable ! Oui > je ne 
fus pas long-tems à regretter 
moi-même de n'avoir pas eu 
afiez d'ufage du monde pouc 
m'être muni d'une lorgnette> 
avaxit ^ d'entrer au Speâacle. 
Avatit d'en venir à ce point in- 
téreffant y je ne puis m'empêcher 
de dire encore un mot fur la ma« 
nie de ceux qui occupent ces 
rangs oà je me trouvois alors 
fi mal à mon aife. 

J'écoutois fouvcnt les Aâeurs 
fans pouvoir entendre leurs pa- 
roles. Un petit-maître fe levoit > 
fe tournoit pour débitjer en fecret 

Bij 
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à fa droite ou à fa gauche > une 
fornette qu il aurôit été fâché de 
ne pas faire pafTer d'oreilles en 
oreilles. Le ton haut avec lequel il 
la débitoit^paroHFoit dire à tous îts 
voifms : fi je veux bien donner a 
mon ami une preuve de mon 
afFeâion^ en lui confiant mon 
iecrét , je ne vous crois pas in- 
dignes de le partager. Oui > je 
continue fur ce ton , vous pou- 
vez Tentendre ; mais lapparénce 
de myfterc que ^'emploie , doili 
fuffirepourne pas me taxer d'ift- 
difcrétioh. Moi-même^ aircom^ 
mencement, je voulois m*écar- 
ter par refpefl; ; (il reftc tou^ 
jours quelque teinture de fan 
premier état ,*ou du moins le 
tems feulpeut TefFacer. ) Mais à 
la façon aont la voix le grofif- 
foit> je compris que je nécois pas 
de trop. Ce fut alors que je pris 
la généreufe réfolutionde con- 
fulœr M. le Comte , car le pre- 
mier a^âe^ qui finilToit^ le rap* 
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elloit au chaufFoir de je devois 
l'y fuivre. 

Moiteur j lui dis -je ^ ri vous 
paroîtxa étonnant qu'un Homme 
qui a été aflez heureux pour mé-* 
riter vos attentions ^ paroifTe afTez 
^neuf fur le Théâtre pour être 
fyrprîs de tous (es ufages f 

Que ce début n'étonne point ^ 
il avoir été bien étudié , & j'ai 
déjà annoncé que mon ^langage 
fe polifToit. 

J'ai été élevé à la Campagne ; 
continuai'-je^ôt là on fe fert t>onne« 
mentde cequelaNature a:donné. 
Quelquefois nos vieillards ont re^ 
cours a desyeux poftiches pour lire 
ànotreEglife ou dans la maifon; 
mais^ pour regarder Pierre ou Jac- 
ques > pour parcourir une cham« 
bre y je ne les ai jamais vu pren<* 
drc de lunettes. Les yeux fe- 
roient- ils donc plus fbibles à la 
Ville qu'à la Campagne ^ ôc à 
Paris qu'en Province? 
. Si M« de ûorfan ^ qui j quoique 
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jeune ^ confervoit aiTez de raî^bnr 
pour ne pas pouffer à Texcès les 
ridicules , fut étonné de ma de^ 
mande Ôc de k façon doctf: je la 
tournois , il eut air<^ d'humanité 
pour ne pas me faire fendr toute 
la furprife apxcUc lui cauibit. On: 
penfe aiïez que j'en devioois une 
partie ; mais ce qu'il m'en niax- 
qua ^ fut pour ainfî dire infenfible» 
Ce que vous dites > mon clier y 
me répondit-il^ eft fage 6c bien 
penfé , fi la mode ne le com- 
oattoit pas. Il eft du bel air de 
regarder par le fecours d un ver^ 
re^ & quoique l'oeil* £>îtiâjffifant> 
je d;s même plus^ quoique le plaW 
fir àc la vue doive êtce plus fen- 
fible quand Tobjet fe retrace di-! 
seâement dans la rétine ^ Tuiage, 
oui Tufage ne permet pas de s^ 
borner ^ & ce fcr-oit fc rîdiculifer 
que d'agir autrement. Je -blâme 
cette méthode peutnêtre plus que 
vousjôc cependant je fuiscontraint 
de la fuivfe ; mille auries font de 
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tiOttc fentiment , qui n ofent s*é« 
loigner de cette pratique i maig 
ce qui doit paroîere plus extraor- 
dinaire , c eft qu'il femble que 
plus on eft favoiifé pour cette 
fonâion^ ôc moins on doive faire 
gloire de Tes avantages. 

Pardi^ repris- je , qu'eft-cedonc 
que cette mode qui fait combatr 
tre fes penchans y & qui rend inu^ 
tilçs les bienfaits de la Provi- 
dence f 

Ceft> me dit-il, une efpece 
de convention tacite qui prefcrit 
de s'arrêter à telle chofe, parce 
que le plus grand nombre y ad-^ 
hère fie la pratique. 

Je crois , dis-je > en rinterrora- 
pant,que c'tfft faire honte à la Na^^ 
ture. A la Nature, reprit-il f Eh. l 
y fait-on attention ? Elle nous a 
formés , fa fon£tion ,eft remplie^ 
du refte de quoi doit - elle s'in- 
quiéter f Elle nous a donné des 
organes , c eft à nous d'en régler 
œouvemens fie de décider 
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les fervices que nous prétendons 

en tirer* 

Mais cette façon de s'afleôir j 
lui dis-je> ou pour mieux dire de 
fe coucher ; eft-elle auffi prefcrîte 
par la mode f Eft-ce donc cette 
mode qui fait venir au Speâacle 
pour ne s'en pas occuper ? Au- 
tant vaudroit^il refter chez fou 

* Oui , mon ami , me dit-il , il 
n'appartient qu à un Provincial 
ou à un Bourgeois de paroître 
attentif à la Comédie .• il eft du 
bel air de ne l'écouter que psa: 
diftradion. Remarquez - bien j 
ajoûta-t-il , que je ne renferme 
dans la clafle de ceux qui doi- 
vent écouter au Speâacle , que 
les Provinciaux ou les Bourgeois ; 
car le Clerc & lé Commis ont le 
droit & font même obligés dans 
le parterre, de copier le^àâîons 
que le Grand met en parade fiir 
le Théâtre, & la Mode^ voilà fe 

Tyran qui le lui ordonne. 
Ici s'évanouifToit tout le rôle 

de 
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de M. de la Vallée , & Jacob re- 
paroifToit tout entier : les yeux 
ouverts & la bouche béante ^ j'é- 
coutoîs M. de Dorfan avec une 
ftupidité <jui fe fèntok fort des 
prérogatives de ma patrie. La 
Champagne^ (comme onlefait>) 
malgré les génies qu'elle a pro« 
duits > ne pafTe pas ordinairement 

{)our avoir de grands droits fur 
*efprit. M. le Comte , que ks ha- 
bitudes à la Cour rendoient aflez 
pénétrant pour découvrir ce que 
tout* autre moins clairvoyant au- 
roit facilement apperçu , fut affez 
bon pour me cacher qu'il me pé- 
Bétroit j il me propofa de rentrer 
au Théâtre , je le fuivis. 

Je ne fus pas arrivé , que je 
me trouvai fujet aux mêmes dif- 
tra£Uons , cela me fit prendre la 
réfolution de ne donner à la pièce 
qu une atteinte fuperficielle & de 

Ï>romener mes regards dans les 
oges , amphithéâtre & parterre. 
. Me voilà donc un peu à la 
Partie ^1. G " 
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>itiode : f aflîfte maintenant à I9 
Comédie ^ c*eft - à- dire ^ ^ue je 
^ais nombre au SpeÔ9^cle. J'en-» 
tends de tems à autre des batte:- 
ihen» de m^ns; mes^voifins s'y 
junifTent , je m'y joins machinalo^ 
ment-: je dis jfn^çhinalement p 
car ce qu« m'ayo|tdit M, porfaa 
ih'avoit fait impieffion , & jip 
croyois tow de mode , j'applau- 
jdifloîs fôuvent ians favoir pour-, 
quoi. En elFct , je m'imaginois 
connoître le beau à un certain 
(àififTeméiit qui me paflbît dans 
lé fang £c me fatisfaifoit y mais 
rarement âppl^udiflbit^on quand 
Je Téprouvôis ; j'aiurois fqUvenj 
gardé le (ilençe qugnd la multir 
twde m'cnttaînoit y & fouvent av 
contraire je reprochois au par^ 
terre une tranquillité cruelle qi4 
m'empêçhoit de manifefler les 
tranlports de joie q^ui ^'é]»yov^nt 
dans mon ?inic- - ' 

Ce feroit ici ïe lieu de faire I9 
iporccfiit & de doQuer les «ajc^^ 
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tercs des Adeurs & des Aârîces 
qui jouoient ; mais on fent aflez 
qu entraîné par le torrent > je n'ai 
pu aifëz les étudier poinr fatis* 
faire fuffifamment le public fur 
cet article. Il eft vrai que Tétude, 
que )'en ai faite dépuis > pour« 
roit y fuppléer ; mais outre que 
depuis que j'ai interrompu mes. 
mémoires y j ai été prévenu ; ctft 
que d'ailleurs je me fuis împofé 
la loi de fuivrê Tordre de mes 
événemens^ & qu'alors je n-au- 
rois pu les peindre faute de les 
iConnokre. 

Je me contenterai de dire Cim^ 
f>lemenfquc Mohime m'arra«« 
•choit même malgré moi de ma 
<iiftra£Uoû, quoiqu'elle fût volon- 
taire. Je n'étois point encore fa- 
miliarifé avec les beautés Théâ-- 
«aies y mais l'aimable fille qui 
repréfentoit ce rôle > portoit dans 
mon ame un feu qui fufpendoit 
cous mes fens. Rien d'extérieur 
dans ces inftans ne pou voit plus 

C ij 
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les frapper , 6c dès qu'elle ou-^ 
vroït la bouche > elle me oipti- 
voit ; je fuivois fes paroles , je 
prenois fts fentimens # je parta-. 
geois fès craintes & j'entrois dans 
fes projets. 

' Oui je lui dois cette juftî<^ 9 
la grâce qu'elle donnoit à tout 
ce qu elle prononçoît , le lui ren- 
doitfî propre^ que > tmitfîmple 
& tout neuf que j'étois, je m*ap 
percevois bien que je m'intéreP 
ibis'moîiï? à Monime repréfcmée 
par la Demoifelle Gaumn > qu'à 
la Gauflin qui paroiflbit fous le 
nom de Monime. U eft parmi les 
Adeurs & les* Adrices des rangs 
différens proportionnés aux qua- 
lités qu'exige chaque genre de 
perfonnages. J'aurois voulu poij^ 
voir remplir > à leur* égard ^ la loi 
que je m'^ois impofée à la fin de 
ma cinquième partie. Mon Ifilen^» 
ce mécontentera peut-être 6c 
Aâeurs & Ledeurs. En effet , R: 
les grands-Hommes en tout geq« 
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re ont des.droits fur notare efttrae -, 
cfu'on ne peut leur refufer fans 
înjuftice , la pofférité reclame le 
platfîr de les comioître. Elle leur 
rend )uftice y de cecre équité y à 
laquelle on la force , pour ainfî 
dite y fait plus d'honneur à la Na- 
ture, qu'un préjugé vulgaire> qui 
cherche à les flétrir , ne leur peut 
imprimer de honte. Ce a eft donc 

J Joint pour diminuer la gloire qui 
eur eft due > que je me tais fur 
leur compte. Je n avois point 
d'attention ', je ne pouvois bien 
les connoitre: voila les motifs de 
mon filence. 

Ah ! bon Dieu î dira quel- 
qu'un, ,ce n'eft que trop nous 
amufer fur le Théâtre. J*en ai 
prévenu > cette iituation , toute 
Iknple qu'elle paroît par eller 
.même, eft ta plus intérefTante 
de ma vie. Il n'étoit pas inutile 
de m'y bien enyifager ; cela fer- 
vira à prouver combien la for- 
tune prenoit plaifir à me favo« 

Ç nj 


5t5 Le Pat s an 

lifer ; puifqu'utie.pofîtion ^ qui 
auroit pu nuire à tout autre y va 
devenir la fource du bonheur 
dont je jouirai par la fuite. Non j 
jamais je n oublierai cet heureux 
inftant ; qu on ne fe fâche donc 
pas fi j'y infifte volontiers : c'eft 
affez annoncer que je ne fuis pas 
las de ma fituation éc que je uiii 
décidé de la reprendre. 

Le quatrième Aâe alloit com- 
mencer > quand M. ée Dorfanfa- 
lua deux Dames qiu étoient à 
une première loge du fond. Je 
regardois depuis tpiàqvte tems 
cette loge avec attention , parce 
qu'il m^avoit paru que ^ par le 
iecours d'une lorgnette ^ on y 
avoir voulu connoitre à qutPon 
àvoit obligation' de l'attention 
avec laquelle mes regasxls s'y 
portoiem mémie fatts réflexion. 
Le falut de M. de Doifan me fît 
prendre garde à cette cîrconftan- 
<ey je* me dis alors que ce Sei^ 
^neur étoit Fobjet dexette cu!* 
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noCité y mais je vais être d^fa^; 
fcufér 

La politeflë de mon nouvel 
ami ne ^n'échappa pas ^ je vis qu'à 
l'une il donna une révérence d'a- 
mitié qui annonçoit une connoif- 
fance entière ; mais que l'autre 
ne reçut de ù, part qu'un falut 
tefpeâueux > que j'ai appris de- 
f^uis être plus fsdt poiu: flatter la 
vanité y que poiu: contenter le 
cœur. L^une & l'autre civilités lui 
lurent rendues avec les mêmes 
proportions. Je le fuivis des yeujÇi 
9/envifageai ce$ deux perfonnes j 
fé m'apperçuâ qu'an mot qu'il me 
dit dorîs y parut les inquiéter ^ 
mais un grand œil brun fie bril^ 
;lant que la ieconde Dame fixa 
iîir moi y lorf(|u'ua regard timide 
fembloit le chercher 6c Téviter 
tout-à-la-fois y me déconcerta» 
Je foupçonnai par (k Arivacité à 
fe détourner y qu'elle étoit fâchée 
que je PeufTe uirprifè ; m»s l'ar? 
aeur avec laquelle elle pasloit à 

Civ 
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fa compagne , qui ne faifoit que 
redoubler fon attention à me re- 
garder > fembloit me dire : je vous 
prie de continuer j mais n attrî^ 
buez mes réponfes qu à la difli«^ 
ûion. Les yeux de cette perfonne 
me paroiffoient s'animer, car je 
ra'étoîs enhardi , & rien n'étok 
plus capable de me retirer de 
cette loge : le rouge m'en monta 
au vîfage ; & M. de Dorfan , qui 
s'en apperçut fans douté > me dit r 
Cher , ou je me trompèroîs 
fort, ou je ferai plaifîr à une de 
ces Dames que j'ai faluées , de 
vous mener ce foir chez elle : 
Je ne puis , lui dis-je , ma fem** 
me . . • . Ah ! votre femme> re- 
prit-il avec vivacité. Vous êtes' 
donc mariéf Tantpis rmais qu'eft- 
4:e que cela fait, vous êtes a moi 
^aujourd'hui ; je vous dois la vie^ 
.& je n'ai pas trop de la journée 
entière pour faire connoiffance 
avec vous; Vous ne me quitterez, 
pai: cdiseft décidée 
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Que pouvoit répondre M. de 
la Vallée'? G*eft un Seigneur qui 
décide > & je ne puis qu'obéin 
Je râchois cependant de trouver 
quelques termes ' pour mé dé* 
fendœ ; car mon Époufe me re- 
vénoit à refprit > & je craignois 
de lui caufer quelqu'inquiétude> 
( il ne faut que de la reconnoif< 
fànce pour ménager les perfora* 
nés auxquelles dp a obligation. ) 
J^allois donc répliquer à M* dp 
Dorfan,' quand un coup dœil 
^é par mon nouvel ami fur les 
perfonnes de la loge^ me parut 
avoir lié la partie. 

Que laréponfedes deuxper* 
fônnes > telle que je crus la lire 
^ns leurs regards^ me fembU 
différente ! Celle à laquelle s*a- 
dreffoit le Comte , par un gefte 
fimple y lui difoit , comme vous 
voudrez ; mais l'autre fembloit 
timidenient lui marquer fa gra- 
titude d*être fî bien entré dans fcs 
defîrs. Cette remarque que je fis^; 
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I oint à ce que me dit M» deDcr-^ 
fan 5 m^bligeà dé faluer ces Da*- 
Ities^ & }'o(e àkç que H moii 
falut étoit'vntf ^it0 de policefle 

i)Ofir kl pcemiefe j 'à; marquoit à 
a fecohde combien je lui avois 
iûbUgatiorî^ & ce^ obligatioa ne 
faifoit qu'enflâmér Aies regards. 
J'étois comme iiftraobUe > %e$ 
:3^eux toujours fiiiés for cette loge:; 
fi celle qui my arrêtWiT, détouf^ 
SiQit quelqt)€ffpîs^ (es^fiens ; bien^ 
i^ j fans j^endre gardé à la iou«* 
gcur qui couyroit loi» fi?cmty lià 
«owivement involoataire lès ra-. 
menoît vers moi» h^ iatts&cr* 
tîon m'apfatîDKrit qu*d:le,étott^ 
chantée de ne les point porter en 
"^in de mon côté : & les miens ^ 
fStf leur afliduîté , dévoient la 
cidftvaincre' que iès' bontés m© 
iïattôietit. Il éû bien doux y quand 
on fent naître les. {premières im- 
preflîons dé la tèndrefle , de pou- 
voir penfer ou qu^ellés font pré* 
;!^nues^ ou qu'elles, peuvent au 
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IBoîns fe dire > nous fommes ^iv! 
tendues 6c peut-être agréés. 

La Comédie finit enfin >- il fal-^ 
lutfortirM M« Dorfan me ï^péta 
de ne point fongep à le quitter^ 
Je n'y penfois plus. En fravcr* 
iknt les coulifles $ je fus fbeâa-^ 
têuT oiiîf de cetténbierté' légère 
réfervée aux titrés & au^sè richeP* 
fes^ qui fkit dire une galanterie 
à une Aârice 9 qui en fait chif^ 
jhtiner unf autre > ricaner avec 
celle-ci , lourire avec celle-là ; 
en un mot qui vaut à chacime 
ipelques faveurs ^ peifdant que 
quelquefois on lâçjbe un compli^ 
ment-foovent mal-adroitaux Ao. 
teiirs^ qui peuveitt prendre quel- 
qu'intérêt 9 la conduite de ces 
perfonnes qui font leurs moitiés 
pr^ientes ou futures*. 
.:0e futy en confidérarue ce fpec^ 
tacle de nouvelle elpece > que 
nous nous rendîmes à la porte 
de la loge dans^ laquelle étoient 
les Dames que nous avions fa7. 
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luées : les complîmens furent 
courts & nous defcendîmes. Je 
donnai la main à celle qui avoît 
paru me dîftinguer. Elle ta reçut 
avec un regard timide & qui fem*- 
^ l)loit ^annoncer que le cœur , en 
balançant > auroit été fâché de 
ne la pas accepter: pour moi y la 
Joie que j'éprouvois ^ un certaiit 
fkififfement auquel je m*aban- 
donnois fans le vouloir y me la 
firent faifîr avec ardeur. JTa] 
hendai bientôt que ma har( 
ne fe fentît de ma rufticité. Je 
regardois M. de Dorfkn & je ta- 
"chois de Timiter : je parloîs peu ; 
par la crainte que j^avois de mal 
parler : je fentois que je n*étois 
plus à mon atfe comme avec 
IVIad. de la Vallée^ J'appréhen- 
dois de déplaire, (ans pénétrer 
encore le deffein décidé que j'a- 
vois de plaire. Le* cœur n'efl: 
qu'un cahos , quand il com- 
menée, à refientir de Tamour : 
Vétoit ma pofîtion. Quoi qu'il ea 
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îoit y fans fortir de ma fîmplî« 
cité ; mais ajuftant mes répotues 
ûir mes légères réflexions > il me 
parut qu^on m'écoutoit fans peî-« 
ne ^ 6c par -là je gagnois beau- 
coup. Il eft vrai que )e dois 
cette juftice à M. de Doifan^ que 
préfumant l'embarras de ma fttua- 
tion^ il ne laifToit échapper au- 
cune occafion de rendre Tentre- 
tien général , & qu'il y fournif- 
foit fp abondamment y qjae jç 
n avois le plus ordinairement à 
placer qu'un Qui Madame , non 
Monfieui:. 

C'eft de cette fiiçon que 
FHonime <l'efprit fait paroltre 
celui qui converfe avec lui fans 
rhumilier. 

Ce xie fut qu en pa^ffant en re* 
vue devant les petits-maîtres du 
iecond ordre > que nous par- 
vînmes à la voiture de cesDames, 
ue nous avions réfolu de pren- 
re. Je ne favois d'abord quel 
é(oit le deireio de ces jeunes 
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^ens d'être ainfi plantés devant 
la porte de la Comiédie. Quel- 
ques louanges y ou quelques cri- 
tiques quils firent des jambes & 
des pieds des Dames ^ qui mon-« 
toient en cairofle ^ m'apprirent 
le^ motif d'une faâion fi fingu* 
liere ^ & me Tapprirerit jnême 
avec reconnoiflàncp ; car la per-* 
ibnne y à qui je donnoîs la main j 
réunit tou$ leurs fuffirag^s : & fi 
Ton efttoujoursflatéque (ÎJhgoût 
foit approuvé^ Ton eftt^ieniplus 
content quand cette approbation 
n'eft point mandiée ; mais le car-» 
roffe roule^ nous partons. 

Où fouperons»nou8 , Comtek 
dit Mad. DamviUe , qui étoit Pa- 
mie de M. de Dorfan^ irons-ndus 
à la petite maifon f Voulez-vous 
venir à la mienne f Monfîeurj 
vous ferez des nôtres ^ ( voilà 
M. de la Vallée bien glorieux^ 
car réquipage m'avoit annoncé 
le rang de la perfonne qui mçf 
parloit aihfii ) .JVJadame^ ppiir^ 
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iuivit-clle en is'adreflant à Taytre 
Pâme 9 vous ne ^rez pas fâchée 
que M. foit de la paitie. Comte y 
je n avois pas prévu eette petiM 
échappée 5 je rvous attendois ce 
fbir 5 mais A^otre gmi rend la^ 
panie quarrée. Je crois que Mad; 
de Npcourt creveroit de dépit i 
fi elle ,you« favoit avec moi y 
Dorfaa ; ^ Monfieur mettroit 
dans un défefjpoir ef&oyable le 
-Chevalief de ... s'il f^voi|: cette 
rencontre. 

■ 

Je fouilrais le nom de mon 
rival ^ mais fi Ton eût pu me voie 
alors > on auroit (urement ap« 
per<;u quelqu'altération fur mon 
vifage; car ce chevalier étoit le 
même qui m'avoît furprîs cheas 
laRemy^ & quifembloit né pout 
me rompre parrtout en vifiere. 

Mais lun eft à fon régiment i 

jContinua Mad. de Damville ^ àc 

l'autre dl à fa terre ; ainfi nous 

n'avons xieii à appréhender ; maig 

à yow filçn^çe ; po^Mjiîwyit •elle ^ 
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je vois que vous vous décide^ 
pour Thôtel , au rij(que d'y trou-* 
ver des importuns , les plus fa« 
cheux n'y leront pas ^ du moins* 

Quand le Chevalier lerolt ici ,' 
reprit la jeune Ùame > je crois 
qu'il n a aucuns droits de veiller 
fur mes aâions* Un Amant de 
cette efpece ne gagnera jamais 
rien fur moacoeur. Il faut moins 
de légèreté pour me plaire. 

Je fuis perfuadé que ce début 
commence à intéreffer^ & quii 
fait fouhaiter de connoître le ca- 
radère de nos deux Dames ; la 
ieconde a à peine ouvert la bou*<. 
çhe y quand U première ne nous 
a. pas laifTé le tems de lui ré-- 
pondre. Il faut fatisfaire cette 
çuriofité > avec d'autant plus de 
raifon > que je n'aurai plus occa- 
fion de parler de Mad. de Dam- 
ville y & que fa compagne [va fé- 
conder M. de Dprfan , pour dé- 
cider la fortune dont je* jouis 
piaintenanu 

Je 


; - Je m*étendrai -cependant le 
moins que je pourrai, car pein- 
dre* des caïaûères c'eft rebattre 
ce qu'on- a prefque toujours dit* 
Il fuffit de les connoître en gros > 
1$ di^taiL fort ordinairement du 
fond du naturel « & ie dévoile 
par les.a£lions, 

' - Madame laMarquife de Dam- 
ville étoit une Dame de vingt- 
jiuit ans , petite j mais, bien tail^ 
lée 4 d'une blancheur à éblouir ; 
elle-portoit dans les yeux une 
douceur qui prévenoit pour elle, 
C'étoit une fort jolie blonde , 
dont l'efprit n égaloit pas la beauf 
té ; elle n avôit , à le bien pren- 
dre > pour fe faire valoir dans la 
converfation.i que ce qu'on peut 
appeller le jargon du monde j 
mais mariée de bonne heure à 
un vieillard , elle étoit tellement 
pré wnue en fai faveur , qu elle fe 
flattoit de faire admirer tout ce 
,qui fortoit de fa bouche. Enr 
nuyée d'abord des froideurs du 
Partie ri. & 
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mariage ^ elle n'avoir jaftlsuls ét^ 
infenfible aux ardeurs de FA- 
mour : infîdelle fans débauche^ 
un feul Amant àvoît toujours été 
de faifon: incapable de changer 
la ptemieie , un inconftant la 
trouvoît prête à Tirnîter i maïs ce 
qui eft difficile à concevoir , rien 
ne pouvoît lui faire renouer une 
intrigué qu'elle avoit cru devoir 
rompre* Cependant fi Ton fait 
réflexion qu'elle s'étoît fait une 
• loi d'être Jîdellc à les Amans , 
on jugera facilement qu'elle exi- 
geôit la même chofe ^ & que 
trompée dans cette partie^ elle 
fétoit plus qu'une autre. M. de 
Dorfan avoit alors l'avantage de 
lui plaire ^ & cette qualité fut 
fans doute caufe qu'il n'auroit 
point parlé de l'aventure qui 
avoit occafionné notre connoiA 
fance , fi cette -IQame ^ en lui 
donnant im coup léger fur le 
bras , n'eût renouvelle les dou- 
leurs de fa plaie y quoiqu'elle fût 
peu confiderable. 
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Vous êtes bien fenfible > Coin« 
le > lui dit - elle , qu^avez - vous 
donc ? Il fe vit forcé de détailler 
là rencontre qu'il avoit eue ; rnais^ 
ians rien faire perdre à ma vanité^ 
il eut l'art de aéguiier le motif du 
lèrvice que je lui avois rendu. 

Je ne pus m'empêclier d'efti^ 
mer Madame de Damville> quand 
)t vis Tes tendres inquiétudes; 
mais j'oubliois de dire que nous 
ibmmes arrivés & que ce fut ^ en 
defcendanc de carrofTe j que cette 
Dame donna matière à Téclair* 
ciflement qui mettoit le Comte 
de Dorfan fur les épines : il lui 
auroit bien paffé ^ pour cette fois^ 
de prendre tant de part à fa fitua« - 
tion« 

Mais pourquoi vous attaquer ; 
lui difoit cette Dame f Où cela 
vous eft-il arrivé f Comment Mon* 
fieur y eft-il iurvenu f Votre blet 
fure n'eft*elle point dangereufe i 
Pourquoi être venu à la Comé- 
die t Vous ne fprtirez pas de 

D ij 
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chez moi. L'idée feule de c& 
combat m'accable; mais Mon-* 
fieur y en s'adrefTant à moi > dé-« 
taillez -mot donc cette affaiise; 
car M. de Dorfan me diflimule 
quelques circonfiances. 

Je voudrais pouvoil^ vous fa* 
tisfaire jMadame^ luidis-je^ ( car 
fx>ut neuf que jétcns y un coup^ 
d'oeil de M, de Dorfan m'avoit 
appris qu'il comptoit fur ma dif- 
crétion ) mais je n'ai vu que le 
danger où étoit M. le Comte. Jaî 
été ailèz heureux pour le déga- 
ger, je n'en fais pas davantage. Il 
m'a paru un honnête Hoimn&^ 
^ je crois qu'il n'en faut pas plus, 
pour engager à rendre fervice*. 
J'ai fait ce que je,devois , & je. 
ne regarde pas plus loin;. 
, Mais la. perfonne chez laquelle 
il eft eiatré , reprit cette Darne^ 
eft-elle jolie ? Quelles fortes de 
gens font- ce l A-t-il été long- 
tema à reprendre iks efprics ? Peut^- 
oit rendre quelques fervices à ccs> 
B^exjtûnne&charitakles f Four youSf 


Monfteur^ je veux être de vos 
amies: Pa£tioneftbelle,fbrt belle; 
Comte ,. il faut a'en* fouvenir; 
Avouez > Madame ^ dit-elle à (on 
amie ^ que M.^ de la Vallée eft uti 
galant hoiîirae;^ ' 

Ge fortes . de propos où Vzm9 
parle d'elle * même > fans avolç 
recours à la réHexiQn> donneront 
une idée plus jufte du eœur dç 
Madame de Damville> que 1« 
portrait que j'en aurôis pu ^e. 

La jeune Dame^ dont chaque 
mot portoit dans mon cœur un 
trait de flamme auquel je me lir- 
vrois fans y fonger ; ( mais quand 
ji'y aurois penfé^ mon mariage 
m'aui'oit-il détourné f Non, non,^ 
ceft la Nature qui nous rend 
amoureux , elle nous entraîne 
malgré nous>&: nous lui obéiflbns 
fouvent fans y con(entir , & le 
.^plus ordinairement avec la fiir-^ 

Îrife d'avoir été fi loin, ) cette 
)ame prit la parole 6c dit j 
ea sadreflantL .a jMadame dfi 
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panwille; Monfieur poree ; ûit 
fa phifionomie ^ les traks de pro- 
bité dont cette aâiondl une 
preuve éclatante. £ile me con* 
fitmè Véûimé qu'il méiite^- La 
part que Vous prenez'^ Madame ^ 
a ce qui regarde M. le Comte ^ 
Imtérêt qu'il infpke lui-même ^ 
& ramidé qui nous lie^ m'or« 
donnent départager votre recoii^ 
BoiiTancè. 

On }uge bien que ce diicours 
ne finit que par un regard jette 
jRir moi comme par néceffité ; 
jnaîs Toeil qui le faiibit ^ fembloit 
me prier de l'évaluer j & mon 
cœur étoit trop intéreilé pour y 
manquer. 

En vérité^ Madame^ dis-je à 
cette dernière , c eft trop prifer 
un fervice que tout homme doit 
à la feule humanité. Si j'avois été 
dans le même péril que M. le 
Comte ^ jaurois fouhaité qu'on 
m'en fît autant ^ de j'ai agi par 
$ette raifour Je liu ai été ucue^ 
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fén d&S charmé ; mais fi ce bon** 
fieur pouvait augmenterjcen'é- 
toit aflurémdftt que par la parc 
que vous y prenez* Oui , )e me 
crois heureux^ puisque cette 'ac«* 
tion me mérite quelque part dans 
votre eHime. 

Ah ! Comte ^ reprit Madame 
de Damville » qui ne faifoit pas 
a^ention que je.n'avois adrefle la 
parole qu'a Madame de Vambu* 
res s ( c^eft le nom de la feconde 
Dame ; ) mais vous ne nous aviez 
pas dit que Monfîeur de la Vallée 
joignoit refprit à la valeur ; il me 
paroît dangereux^ Madame^ te« 
nez ferme ^ fî vous pouvez. Oui , 
Comte 5 fes yeux lui ont plû ^ 
jugez du ravage que va faire fon 
eiprit. L^épreuve efk délicate^ 
Madame ! 

Monfîeur de la Vallée ^ dit M« 
de Dorfan ^ eft un ami que je me 
flate d'avoir acquis. Je ne le con-i 
nois encore que par fa valeur ^ il 
ti^eft donc pas étonnant que je ne 
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-wous siîe pas païlé de fon etpDÏtl' 
A ce difcouis âateiir de M^de 
Dodan^ jemetrouvois confondu. 
Je craignois qu'ayant annoncé 
4}u il ne me connoiflbit que de- 
puis la rencontre où je lui avpis 
rendu fervice , nos Dames n euC- 
fcnt la curiofité de favoîr qui j'é- 
tois : & dans ce cas y je ne fai ce 
jqui m'auroit le plus coûté , ou 
de parler de Village, ou de dire 
ique j'étois marié. Pouf fbrdr de 
cet embarras > je demandai la per->- 
fnifllon. de me retirer i Madame 
de Damville ne s'y oppofoît point, 
mais lafurprife, quemaréfolu- 
tion parut caufer à Madame de 
Vamoures , rendit M, de Dorfan 
plus preffant pour me retenir : Je 
fus obligé de céder à fes inftan^ 
ces> je lui en eu même obliga- 
tion ; car je crois que j aurois été 
ie plus puni , fi. l'on m'eut pris au 
mot. 

Je craignois, a la vérité, d'inr 
qui^éter Madame de la Vallée; 

mais 
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mais les yeux de Mad. de Vambu- 
rcs me prioient de refter : je crus 
même y lire un ordre abfolu de ne 
pas réfifter à Tinvitation qu'on 
me faifoit , du moins je me le 
perfuadai^ & cela fufHt pour me 
décider ; à Tabri de ce petit débat 
de prières > de refus & d'accep- 
tations > j'éludai les demandes que 
j'appréhendois ^ mais mafîtu'ation 
n en étoit pas moins difficile à 
définir. 

Je ne voyoîs pas , dans M« de 
Vambures , cette amitié agaçante 
de M« de Ferval ; ni cette façon 
ronde de M® de Fecourt , qui 
vous difoit fi fimplement*: me 
voilà ; je fuis à Ntoi , fi tiî veux* 
C- étoit une noble timidité qui di- 
foit bieri y je fuis charmée de vous 
yoir^ mais dont la bienféance ré- 
gloit la retenue j pour s'attirer le 
refpeâ autant que les foins.^ Je 
xoramençois à étudier le nou- 
veau rôle que je devois jouer. 
JVf on efprit n étoit point capable 
y h Partie. E 
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' de jfn'inftruire , cétolt à xtion 

cœxir à prendre ce foin , mais ua 
importun remord j que faifoic 
naître mon jnariage y le rendoit 
muet, ou du moiiis étcmfFoitfout 
ce qu'il pouvoit .m^ dire. 

^ J'étois dans cette perplexité^ 

quand Madame de Damvillè pro- 

pofa de palier dans une Salle , où 

im cercle brillant-ratteuddit. Char 

^ ' €un à Tenvic \y faifoât parade dp 

I . grâces étrangères , que je ne pou- 

vois ni avoir ni copier. Je pôrtois 
avec moi les fimples faveurs de 
la Nature , yt les aonnois pow ce 
qu'elles étoient , & je les laiflbis 
aller comme elles voxdoient. ( Jç 
dirai en paflant , que ce ,n eft pas 
(buvent ce qui a le moins d'at- 
traits ^iir plaire au tcau Sexe.' 
Le coloris étranger flate les fens, 
mais le beau naturel pafle droit i 
B 1 ame. ) ^ 

• On piarla de fouer ; M. de Doi;- 
lan , qui m'àvoit prefqu'entiérç- 
* ^ fntm deyîné ^ tant par le récil 
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naïf que je lui avois fait eh for- 
Jtant de chez Madame de Dorvilloi 
-^ue par mes <}einandes (îngulie* 
i«s lurieSpedacle, voulut m'é- 
^argner la hoMt de déclarer que 
]e ne cormoiflbis point les cartes. 
JL'amîtié a toujours fes reflbur- 
ce^ prêtes pour obliger l'objet de 
fon affe£tion* 

. • Ce SdgnéuT prétexta la né- 
t^effîté de prendre un peu de re- 
pos^ ât'paiTa dans un cabinet ^ 
^n me priant de le fuivre , étant 
l)ien-aife^ dît - il à Madame de 
Damvilk /«deme parler fur quel- 
que chofe relative à^ mitre avan- 
«urev Elle y foufcrîvit d*un gefte 
*ie tête , & il parut xîe part' & 
<i*autre, furnos vîfages ,'des mou- 
Vemens • bien» différehs , qui pa^ 
inoifToient cependant «ous partir 
<iu même motif. 

Je m-éloignois de Madi de 
rVambikres par néoeffité^ qui me 
perdoii ide vûfe fans en pénétrer 
la raifôn : Mad, de Daî«ivilie 
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voyoît échapper roccafion d'un 
tête-à-tête avec. M. de Dorfan, 
dont la fituation eut impofé fi- 
lencc ^ux critiques les plus fé^ 
veres; il fallut néanmoins tous 
en palfer par - là. . J y étois trop 
intérefTé pour reculer , & j'étbîs 
le feul qui pouvok faire clmnger 
cette difpofition. ' 

J'avouerai franchement que ^ 
quelque peine que j'euffe à quit- 
ter Un appartement où étoit ma 
iiouvellç conquête, (car j en aï. 
aflez dit; pour rifqaer ce nom j } 
ramour- propre étoit dans ikion 
cœur plus fort que la tendreilè. 
J'évitois un affront ; mais eft-ce- 
là y dira Un critique, cet hpmme 
fimplç ? Oui , c eft lui - même , 
mais cet homme fimple que la 
fréquentation du beau ?no|îde & 
peut • être Tamour commencent 
un peu à çôçrompre, l.a fiœpli- 
cité Villiigeoiie (îçd aux champs : 
mais , quoiqu'on en piiiiTe di|e , 
dans «un homme de fe/i$ çom^ 
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mun y Ci elle hô doit pas perdre 
tput-à-fait fon empire, il eft des 
occafions où elle doit être forcée 
à céder quelques-uns de fei 
droits. 

J'^tois donc fatisfeît de me re- 
tirer avec M. de Dorfan ; je pro- 
fitai du premier inftant pour écrire 
un mot àMad. de la Vallée > afin 
de calmer l'inquiétude qu'une fî 
longue abfence^ne pouvoit man- 
quer de lui caufer. M. le Comte 
envoya mon billet par un de fes 
gens f en faifant dire que c'étoit 
lui qui me retenoit , qu'il me de- 
voit la vie j. & qu'il lui dem an- 
doit la permifTion de lui faire fa 
cour. ( Quoi ! M. de Dorfan faire 
la cour a ma femme ? Je fuis 
donc quelque chofe , me difois- 
je ? Mais c'étoit à mon épée à 
laquelle f en avois obligation , & 
cette fourcè de^^oire me paroit 
(bit bonne. ) 

Allons , ami, me dit M. 1« 
Comte ^ quand le commiflion-: 

Eut 
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naîrc fut dépêché , je vous al 
fatisfalt fur les mocifsr de mon 
combat avec ces trois hommes y 
dont votre valeur mx débarraf- 
fé : vous avez vu ma fincérité ., 
a eft maîntenanrqucftion de m'é- 
clairch: naturellement fur votre 
état & fur votre fortune*: 

J'allois commencer monHi^ 
toire , quand È m'interrompit , 
pour me dire : la naii&nce n'y 
fait rîen> je n'y puis toucher^ 
ce que vous m'en avez déclaré 
me fuffit ^ &: loin de diminuer 
moneftime^ la fincérité que vous 
avez fait paroître Taugifiente ; 
mais votre état préfent^ voilà oà 
je puis vous être bon à quelque 
chofi; ^ & c'cft là - ddfus que je 
vbus demande de m'infhiiire^ 
. Mon état, comme vous voyez: 
Monfieur, lui dis-je, eft décent, 
& meilleur qiïe je . ri'aurois ofé 
l'efpérer ; un hazard m'a fait voir 
une Demoifelle d'un certain âge, 
elle a voulu m'épouièr y^je n'a^ 
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irois garde de refufer^ nous nous 
fommes mariés. Elle a un bien 
fort honnête dont la pofTeflion 
m*eft aflurée ; mais je fuis jeune > 
6c je vois tant' de perfonnes quii 
fe font jpouflees , je m'imagine 
eue je pourrois faire comme eux^ 
Je voudrois profiter de mon âge , 
pour monter plus haut. Il faut 
des amis ^ car Ton dit que c'eft 
par eux qu'on parvient. 

C eft*à-dire > que vous ne faites 
lien ^ me dit-U ; mais que vous 
ne' feriez pas fâché* de trouver à 
vous employer : £h bien y je fe^ 
f ai cet anii ([và vous fécondera?/ 
comptez fur mes foins ; mais di« 
tes*moi , n avez-vous encore rien 
tenté f 

Oh ! qu'oui , Monfieur, repris- 
jCj j'ai été à Verfailles il y a 
quelques jours pour demander la 
proteâion de M. de Fecourt 5 
mais ce Monfieur eft fingulier. 
Je crois avoir eu le malheur de 
lui déplaire; tenez > jugez Mot» 
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fieur, je vais vous raconter ce 
qui s'eftpaffé.Jl m'avoit placé > 
c'eft-à-dire > qu'il m'avoit doané 
un pofte qu'il ôtoit à M, de Dor- 
ville > ( chez lequel aujourd'hui 
le Chirurgien a vifîté votre bief- 
iure , ) & cela pàrceque fes^ în^ 
firmités l'empêchent de vaquer 
à fon emploi, J'avois accepté , 
mais quand j'ai vu fon époufe 
venir employer la clémence de 
M. deFecourt> & que celui-ci ob- 
jeÊloit pour excufe , que Tim- 
puiflance dans laquelle il étok 
de l'obliger- j ve,noit de ce qu'il 
m'avoit accordé la place > j'aî 
cru devoir la refufer. 

C'eft donc par-là que vous avez 
fait connoîfïance avec Madame 
de Dorville, reprît le Comte de^ 
Dorfan. Cette femme mérite un 
meilleur fort, & fi Fecôurt ne 
fait rien pour elle y je lui rendrai 
fcrvice. 

Ce qui me parut prononcé 
<ivec UA air ^imé^ qui me coa- 
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iiriha ce que m'avoit fait augu- 
rer leur premi ère entrevue. 

Quant à ce qui vous regarde ^^ 
continua - t - il ^ je ne fuis point 
étonné que votre conduite ait 
déplu à Fecourt> ce font de ces 
générofîtés qui font trop conr 
traites avec le cara£lere de fes 
pareils pour ne pas les piquer ; 
car ils font forcés d'y rendre hom- 
inage ^ 6c ils feroîent tentés de 
les imiter ^ fi leur état n'avoit pas 
chez eux abâtardi la Nature* 
Ne vous chagrinez point ^ je puis 
y fuppléer y fans xnettire à de fi 
rudes épreuves l'honneur > que 
je vous approuve d'avoir fuivî 
dans cette occafion. Dites-mol^ 
je vous prie » qui donc vous 
avoit donné cette connoiflance:? 
Car c'eft un homme difficile que 
ce Fecourt. 

Madame fa fœiu:^ Jui répon- 
dis -je. Diantre^ vous étiez en 
bonnes mains , reprit - il , ellp 
vous vouloit fans doute à Paris» 
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Cette groffe maman eft dé hoS 
goût,& rârémenritonne-t-ellefa 
protection gratis. Vous n'aurez 
pas fab le Nij^ud ^ de vous lui 
aurez plil.' 

Je dois V041S prévenir , Mon- 
fieui'y cbiitinuai-je en l'interrom- 
pant , que Je dois à Mad. de Fer- 
mai les bonti^ de Madr de Fer- 
court'. Un éclat de rire , que le 
Comté ne put retenir > me fit 
cronnoître qu'il coramen<;oit à 
démêler toute mon hiftpire. Je 
ddtvoîs^yzâé de Éidâ. dé Fervaf i 
qtie poui^ éloigner les idées mi'il 
oommeriçoif à prendre fur M»d» 
de Fecourt & fur moi, parce 
que je craignois que quelqu'in- 
difcïétiôri de fa part ne me^ nuisît 
auprès de Mad. de Vaméures ; 
'rtiais je vis alors' que > pour évi- 
ter un foupçon, je lui en donnûts 
-lin double. Un riiot qu'il lâcha 
adi'oitement for le Chevalier, qui 
étôit- maintenant le tenant de 
•cette Dévote,/ me fit fentir qu'il 
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ii ignoroit rien^ , & qu'il valoit 
mieux me taire que de ttavailler ' 
à le faire i^eveiiird un préjugé quî^ 
lui paroiffoit il bietv établi. 

Ceft bien entier dans le môri- 
de j me dit-il > mais je fuis jalou)?^ 
de vous faire du bien, Repofez-^ 
vous ftuj moi ; je vaudrai bien ce ff 
Dames> & peut-être ne vous eii 
coutera-t-il pas fi cher» Il m'obl^T 
gea alors de lui feire un récit cir^ 
conftancié de moff mariage^ fiw 
lequel jé ne déguîfai rien , crai- 
gnant de le tcouver^ téop i^âruit. 

Le Lacj^ais de ret^tir vînt pré^ 
feritw a M.- îe Comte > fes comv 
plimens de ma femme, 6c l!aflu- 
t!Çt qu'elle fe croiroit très-hdno- 
rée de là vifite qu'il vouloit bieui 
lui faire e%ë»r : elle me prioit 
de rentfêr de bonne heure» 

Nous nous verrons dertaîh; 
médit M. de Dorfan en fe levant > 
je fais à préfent ce qu'il vous faut > 
& nous prendfjbûs enfemble les 
voies néceflàirés^pour vptre avanr 
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cernent, je connois qudqu uft en 
état de nous féconder , & qtii , je 
crois, s'en fera un vrai plaifir. 
Rentrons. 

Nous paffâmes donc dans la 
Salle,- où chacun étoit occupé 
de fon jeu. Mes yeux tf eurent 
pas de peine à rencontrer ceux 
de Madame de Vatoburçs, qui, 
au moindre bruît , avoit regardé 
du côte de la porte; Je m*appro- 
chai de la table où elle étoit. Ma- 
dame de Damville > qui étoit de 
fa partie , faifoit un briiit affi:eux« 
£lle battofitks cartes y les prenoit 
& les reiidoit fans ^y avoir rien 
fait j peftoit contre un gano , fe 
défefpéroit d'une entrée a contre^ 
tems, & en un mot crioit con- 
tre tpiît. Madame de Vambures 
au contraire i aviec une douce 
tranquillité > rioit d une faute , ba- 
dinoit d'une remife , étoit furpri- . 
fe fans agitation d'un codille fie 
ne penfoit ni à lun ni à Tautrc 
dès qu'elle y ayoit ûrisfait 
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Je croiois que la première fp 
îuinoit y & que la féconde s'en* 
richifToit de (es dépouille^ : mais 
quel fut mon étonnement> quand 
à là fin de la partie ^ je vis Mada- 
ïne de Vambures , en faire tous 
les frais que ramaffûit Madame 
jic Dam ville, en répétant cent 
£pis que ; fans les étourderies de 
fes aUociéS, dont elle étoit vic- 
time , elle auroit du gagner le tri- 
ple ou le quadruple. Je ne fais qui 
me parut le plus étonnant , oU Ta- 
vidité de l'une > au la douceur de 
l'autre. 

On fe mit à table , le jTouper 
ne produifit pour moi aucun nou- 
vel incident , & , quoique M. dç 
Dorfan ait pu me dire , un air ret 
pe^ueux m'ayant fait prendre le 
pout de la table ^ je ne pus être 
inuprès de Mad. de Vambures. Ses 
yeux me reprochèrent ce défaut 
aattention qu'elle auroit mieux 
apprécié en le traitant de timidité 
ipibéçillc. Je aavois point affez 
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,d*art pour jtné contraindre ^ & 
ines regards cherdiaîent à liiî fai- 
ïse mes èxpufes d'une façon fi c!aî- 
je, que le Comte de Dorlan fiic 
obligé de me rappeller à itiôî-mëi 
sine, par un gefte infenfible à tout 
3utre qua'mcîL 

' Je ne vous rapporterai pas tou- 
tes les fornettes qui fè cj^biterent 
Je vous dirai .feulement que , fî 
;iin motif plus preffânt que la bon- 
ne çhere ne m^eût, pour ainfi dî^ 
rè , attaché à la taWc • T^uroîs 
troûvéia féaûctefort longue. On 
4e leva, chacuafortit.: M.dèDor- 
fan me dit . qu'U me jemcttjroit 
,che2 moi, ^ ■ 

Qu^atiiez ^iY(pus faire y Comte f 
îiitauffi^iqt Madame de Damvîl* 
le. Vôûsptétendçz fortirt Celgi 
'ëfïmiférable, Voiisrefterez^. vous 
relierez, il y a tm.lit pourH^us. 
JMonfieur y jjreiïéz fon équipage \ 
jné dit-elle: miîs' non, JVïadamtS 
Vambiires a le Cen • c^ftie mê- 
;*ne quartier, ouiî Madame ne 
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veut pas, mes gens'yous recoa- 
duiront, Monfieur* 

Dans ces diverfespropofitiottcij 
anxquelle» je ne repondois que 
par des courbettes , celle de pfô-' 
fîter du carrqiTe de Madame dq 
Vambures m'avoitinfiniment fla- 
téy &jy aurois volontiers 'arrêté 
Madame de Damville. Mais M; 
le Çottîte , qui appi^^hendoit peut-^ 
être autant de refter que j'auroij 
eu de plaifir qu'il le fît, déclara 
abfolument qu'il nous remene-» 
roit l'un & l'autre. Ce futàtra-» 
vers mille propos de Madame dé 
Damville que nous partîmes. 
• Dorfan>.n\énagez-vous. Com- 
te y de vos nouvelles demain dès 
le matin. Monfieur, vous lui avea 
fauve la vie, je yous charge d'en 
répondre. Adieu, Madame , deux 
braves vous conduifent , ne crai- 
gnez rien. Monfîeur, venez m* 
yoîr. ' 

J'allois oublier de vous' dire 
que j'evs beaucoup d'obligatk)ft à 
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r^florme panier de Madame do 
Yarabures^ qui, en rempliiTant 
tout \ç fonds du carofle, map- 

Erit que je danois m afleoir fur 
5 devant : car fi j'àvois vu une 
place vuide dans le fond , j'au*-> 
Toi5 cru devoir la remplir. 

La converfatibn que nous eû- 
mes pendant la route fut fort fté- 
rile, & fans M. de Dor(an> qui 
en faifoit prefque tous les frais, 
elle feroit tombée à tous les inf- 
tans. J'aimois , j'étois a,imé ; jofe 
m'en flater j la fuite le prouvera; 
& dans ces pofitions , l'efprît rê- 
ve bêtement fans rien fournir : 
aufil nous ne répondions à Mon* 
fleurie Comte, que par monofyl- 
iabes. Qui connoît bien ces fitua- 
tions, doit fendr combien elles 
ont de charmes. Chacun fe flate 
intérieurement que cet embarras 
a un motif enchanteur qui mon- 
tre fon pouvoir. 

Poiu" moi , je dirai franche- 
inetit ^ue , quelque impreflioA 

qu'euffent 
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flu'euflent fait auparavant fur moi 
le facrifîce de Mademoifelle Ha: 
berd, les avances de Madamede 
Ferval , la franchife de Madame 
de Fecourt^ le trouble de Mada- 
me de Vamburcs, me caufpit 
un raviffement que je n'avois ja- 
mais dprouvé^Il me paroifToit fa- 
vorable à des defleins naiiTans ^ 
auxqfuels je m'abandonhois y fans 
trop bien démêler quelle en fe- 
roit riffue. Le refpedj que la- 
mour m'infjpiroît > ne me permet- 
toit point d efpérer une liaifon 
pafTageré , & rtion rnariage étoît 
une obilacle invincible à ce que 
je puilfe prévoir que je parvien- 
drois un jour à obtenir lobjét de 
cette nouvelle tendrefTe, 

Pendant toutesxes réflexions j 
nous remîmes Madame de Vam^ 
bures chez elle , & M* de Dorfan 
obtint la-permiffion d^ m'y pré- 
fenter au premier jour ;,il n y avoit 
qu'un pas pour entrer chez moi^ , 
je faluai M, le Comte, & je m'y 

Partie ri. ' F 
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rendis à pieds ^ quoiqu'il eût Vl 
bonté de m'y accompagner. 

En entrant , j'entendis^ dès l'ejp- 
calier> Madame Allain> qui tâ- 
choit de calmer l'inquiétude de 
ma femme. 

Eh ! mais > Madame , difoît- 
elle , à quoi bon fe chagriner f II 
eft en bonne maifon, il ne peut 
rien lui arriver. Pardi il auroit bien 
fallu que je me fuffe inquiétée, 
quand feu mon Mari paflbit les 
nuits dehors. Il n'étoit pas fi bien 
que le vôtre. Cétoit au cabaret 
qull reftôit, oui au cabaret > & 
j'aurois été triftç> quelle fottc? 
Oh! que non. Demandez à Aga- 
the. Quand je Êivois cela: il fc 
di vertit j difois-je ; eh bien , à bon 
chat bon rat : j'appellois mon 
Compère , & je l'attendois en 
riant. Ne venoit^îl pointa minuit ? 
Bon foir compère , difois - je à 
xrion voifin , allons., allons petite 
fille j allons nous coucher y il 
;Yiendra quand il voudra. Dame 
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Voilà comme il faut faire j vou- 
driez -vous avoir toujours votre 
Mari à votre ceinture. Cela ne fc 
peut: Voifîne , il eft jeune , il doit 
s'amufer , il faut prendre patien- 
ice j je n'avois pas vingt ans quand 
cela m arrivoit ; vous paflez qua- 
rante j beau venez-y- voir : diver- 
tiflbns-nous ^ le tems paflera ôc le 
ramènera» 

Mon âge que vous me rappel* 
lez fi fouvent, reprit mon Epou- 
fe d*un ton aigre , ne roe rend 
que plus inquiète. J'entrai fur ces 
paroles , & plein des mouvemens 
que Madame de Vambures avoît 
allumés dans mon coelir^ je fautai 
au col de mon époufe , en lui fai- 
fant mille excufes de mon retard^ 
& mille remerciêmcns de fes in- 
quiétudes. Je lui racontai en abré- 
jé mon aventure & fes fuites , fi 
ion excepte Madanie de Vam- 
bures , dont je n'dfai pas même 
prononcer le nom. Plus mon 
cœur me foUicitoit d'en parler y 

Fi; 
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.& plus je me croiois obligé à k 
difcrétion fur cet article. 

Ah ! bon Dieu , s'écria Made- 
moifelle Haberd : quoi! vous avez 
mis Tépée à la main contre votre 
proch^ain : n avez-vous point blet 
fé ? 

Non^ ma chère femme ^ lui 
répondis -je ; j ai fauve la vie à 
un des premiers Seigneurs de la 
.Cpur^ 

Ah ! que Dieu eft grand , re- 
prit-elle, c'eft lui qui vous a en- 
voié-là pour délivrer cet homme 
qui aJloit périr ; qu il foit béni , 
vous n avez jamais manié d'épée, 
vous vous en fervez avantageuie^ 
jfnent, j'y vois le doigt de ÈiPror- 
vidence. ' 

Ah- ijà , dit Madame Aliain , le 
.voilà fain &fauf^ voilà le mieux; 
ce que Dieu garde y eA bien 
.gardé , adieu^ma mie , foiez donc 
tranquille. Elle vous croioit perr- 
dut; la. pauvre ejifant> continua 
cette femme en ^'adceilant à. mok^ 
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Je tems la corrigera. J'ai été com- 
me cela au commencement de 
mon mariage ^ mais cela a bien- 
tôt pafTé. Damie il y a tems poiir 
tout. Quand je marierai cette pe- 
tite fille , elle ifera de même : voi- 
là le monde. Allons^ vous êtes 
enfemble ^ bonne nuit^ & plus 
d'inquiétude, il-eft jeune, il en 
fera bien d'autres, qui n'auront 
pas d'auffi bons motifs. 
, Elle defcendoit en difant tou- 
jours : attendons y attendons ,• le 
tems la changera* Je refiai avec 
mon époufe , ce fut alçrs qu'elle 
me fit part des frayeurs que lui 
avoit caufées mon récit , & tou- 
te en parlant ji elle preflbit la cui- 
finiere de deffervir , & défaifoit 
toujours en attendant quelques 
épingles. Je n'avoispas encore eu 
le tems die calmer fes crainte^ 
qu'elle étoit dans fon lit. 

Venez y mon cher , me dit-elley 
.TOUS aurez, le tems de me dire Iç 
Tefie. Que Dieu eft bon de ycm^ 
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avoir préfervé de ce péril ! Peiî*^ 
dant cette exiclamation, j avoîS' 
achevé de me déshabiller ^ & ma 
chère époufe , oubliant mes dan- 
gers & les grâces que javois re- 
çues de la Providence^ ne penfa 
qu a fe certifier que fcn mari exiP 
toit. Je ne lui donnai pas lieu d'en 
douter. Que d^aétions de grâces 
ne rendoit-elle pas â Dieu inté- 
rieurement d^avoir délixté fon 
époux des mains de trois aflaP 
fins ! J*avouerai que fi elle avoif 
lu dans mon cœur , elle y aurort 
découvert que Madame de Vam- 
fctkes., rtéritoitdc partager fare-* 
coiàîoiffance. 

' Je , tfétois pas éveillé le len- 
demain > qu'ori me remit un Bil- 
let de Madame de Fecourt, qui 
«l'ordonnoît ' de me rçndre chez 
elle fiir les oiize heures pour af- 
faires importantes. Madame de la 
iVallée voulut le voir fans s'en 
iapport;er a ce que je' lui en dt- 
fois ^ éc ù elle me permit de me 
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lever pour me rendre au rendez- 
vous, ce ne fut pas fans m'avoit 
témoigné l'agitation qu'elle au- 
roit jufqu a mon retour. Je lui 
promis de ne point tarder. Que 
de tendres embraffcmens me pro- 
diguait-elle y avant d'ajouter foi 
aux fermens que je lui faifoîs 
pour garantir la parole que je lui 
donnois 1 Qu on difc tout cequ on 
voudra, fi quelqu'un en a faitl'é- 
preiive comme moi , il convien- 
dra que la dévotion apour émou- 
voir la tendrefté^ ^des» reflburces 
inconnues à tous ceux qui ne 
prafeffcnt pas ce genre de vie. 
Oui > dès que j'étois avec mon 
^poufe un moment y j'ôubliois 
tout le refte. Telle chairrafante que 
m'ait parue Madame de Variibù- 
res/ telle profonde, que fût l'im- 
preffiopqu cllem'avoit faite, fa- 
Touerai nuement que les char*- 
mes que je goûtois dans les bras 
de ma femme, me réndoient in*- 
iîdelle à'l'am,our» que je fentois 
pour la première. 
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Que le cœur de l'bommcreft 
inçompréhenfible ! Je n avois pas 
quitté le lit , que Tidée xîe mon 
époufe céda dans mon efprit y à 
celle de mon amante, & je re- 
devins tout autre. J aurais fouhai- 
té pouvoir lui rendre vifîte à Tint 
tant : mais , me difois-je y puis- je 
donc le faire ? M. de Dorfan, lui 
a demandé permiflion de m y pré- 
fenter, ain(i je ne dois pas y aller 
fans lui* Voilà comme la réfle- 
xion me fervoit y mais ce n'étoit 
pas fans pefter contre 1 ufâge de 
la Ville. Vive la cam jpagne, conr 
tiiiuois-je ; au villc^e, Pierrot eft 
amoureux de Colette, ils nont 
pas J>efoin d'introdudeur , fi G6-. 
lette dft d'accord avec Pierrot. 
^àis. Je fiiis marié l ( Vous voies 
qHè je commehçoiis àxaiionno.*^ 
-Eh ! qii'importe , itte répondoii: 
mon cœur t tu vas bien chez Mar 
dame de Fecourt/TœQohftantton 
-mariage y fi l'intérêt t'y conduit , 
l'Amour y entre pour quelque 

• chofc 
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chofé d une , part ou de lautre, 
C'eft ainfi que cette paflîon ^ 
quand elle maîtrife un cœur^ a 
toujours des refiburces pour faire 
valoir fes projets , ou pour auto^- 
rifcr ies cntreprifes. 

Après avoir fait toutes ces rér 
flexions , je me déternîiinai à prén««; 
dre mon épée pour me rendre 
chez Madame de Fecourt. Je 
vous avoue qu'en la touchant^ 
mon amour propre fe divertif^ 
foit de voir qu elle ne pafleroît 
plus à. mon côté pour un (impie 
ornement. J'àllois partir, quand 
Madame de la Vallée me pria de 
revenir au plutôt 5 dautant plus 
quelle fe trouvoit un peu indif^ 
pofée. ( Je n aurois pas cru que 
cette indifpofitipn , qui ne con- 
fiftoit que dans un léger mal de 
tête, que j'attiibuois à rinfom- 
nié, alloit me préparer bien de 
l'embarras , en m'ouvrant une 
nouvelle route pour venir à la 
fortune. 

Partie FI, Q 
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Je ne voîois point de danger 
dans l'état de ma femme y ainfi 
je me rendis chez Madame de 
' Fecourt ; j y trouvai fon frère , 
qti i , fans me donner le tcms de 
le faluer ^ ( car les momens font 
chers à ces Meflîeurs , & ils comp- 
tent pour perdus , tout ce qu'ils 
paffent fans calculer. Je crois mê- 
me que le plaifîr n'auroit point 
d'attraits pour eux , s'il n étoit mê- 
lé de calculs ; & je ferois pres- 
que tenté de penfer que c*eft-là 
la principale raifon qui engage 
les financiers à avoir des maîtref- 
Tes à gages. Us entrent. dans le 
jdétail de leUrs maifons j de leurs 
habits , tout cela les fait nombrer 
& les fatisfait : de-là, les plaifirs 
auxquels cette occupation fert de 
prélude, en deviennent plus fé- 
duifans pour eux*) 

Quoi qu'il en foît de ce goût 
général , oelui-ci avec un fourcil 
froncé , & comme j'ai dit , fans 
attendre monfalut^ ditàfafcciu:: 
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Oui c*eft ce jeune homme-- laï- 
que voulez-vous que j'en faffe f 
Je faifîs une occafîon avantageu-- 
fe & prompte, il s^avîfe de trancher 
du généreux. Choififlez mieux 
vos gens ^ ma ibeur ^ ou du moins 
endoôrinez-les auparavant de mo 
les envoier. £h bien , mon ami ^ 
continua - t-il en ie tournant de 
mon côté > & en me portant une 
main fur Tépaule, as-tu jréfléchi? 
£s*tu revenu de ta Tottiie ? 

Ce gefte familier , qui n*auroît 
pas choqué M. de la Vallée deux 
lours auparavant^ parut de trop 
a Tami de M. de Dorfan : ôcfans 
la crainte d'indifpofer Madame 
de Fecourt contre moi , je me 
ferois retiré : msus enfin je pou- 
vois avoir befoin d*elle & même 
de fon frère : je me contentai de 
répondre au dernier avec moins 
de fouplefle,. 

Non, Monfieur lui dis- je , je 
icrois avoir fuivi Péquité dans ce 
que j'ai fait , 6c que vous traitez 

Gij . 
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de fotife. J'ai p£u de lumîêief 
pour diftinguer le bien & le mal; 
mais quand mon coeur me dit 9' 
fais telle chofe , je le lais : & je oft 
me fuis point trouvé jiifqu a pré^ 
fent dans te cas de le regretcerii 
Jç connois maintenant Monfieur 
de Dorville , fon état fait com^ 
paffion y & mérite que vous ne le 
priviez pas de fk feule reflpurce» 
Je fuis jeune ^ je me porte bien > 
j*ai de quoi vivre abfolument ^ je 
puis attendre* Celui que vous dé-^ 
placiezj attend tout de vos bontés^^ 
il eft malade y 6c peut - être en 
danger^ vos iecours lui font ab*« 
folument dus/ Je m'en rapporte 
à Madame. 

Ah ! le beau di£:oiiur$ ^ reprit4I j 
ma fœur : je ciçÀs qu^il vient me 
jrépeter le fermon , vous le voiezy 
ce n eft pas ma faute. Je ne puis 
jrîen maintenant poiu: lui. 

Mais j dit Madame de Fecourt^' 
iqui dans le fond étoit bonne y ÔC 
/|ui A avoit point encore ouven; la 
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t>oti.che : mais ce gros Bf unet me 
paraît avoir raifon. Je ne connois 
point Dorville^ pourquoi le revo^ 
quer, quieft-il? 
- Ceft un gentilhomme gueuifj 
teprit le frère y qui s'êft amoura* 
ché d'un joli vifage ^ ôt voilà tout 
leur patrimoine. Cela convient 
l>ienj ma fox^ à ces petits Hou-*t 
l)ereaux« Ils ont recours à moi ^ 
yai placé le m^i^ il eft. toujours 
inalade^ la femme fait la bégueu* 
|e ) 41 ne peut rien faire ^ je le chai^ 
fe : ai-je tort ? Je n aurois qjx'à 
avoir dans mers bureaux cinq ou 
fixDerfonnes inutil^sxomme cel* 
le-Ia , cela iroit bien. Ah ! ouï 
lïela iroic bien. 

. Ce n'eft pas ia faute f Mon- 
iteur ^ s'il eft indifpofé ^ lui dis-Je ^ 
èç auparavant de Têtre^ il vous 
a fans doute contenté. 

J'aurois bien voulu voir qu'il 
lie Teût point fait > reprit avec im- 
patience mon financer : mai$ ïten 
parlons point» DorviUe neftc;ei| 

^ Giiî ^ 
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place ma foeur , cela eft décidé ; 
je n*aî rien de vaquant , que ce 
garçon attende. Continue > con- 
tinue y tu feras un beau chemin; 
Eh î morbleu > dépouîlle-moi cet- 
te fotte compaffion , nous n au- 
rions qu'à Técouter > nous ferions 
étourdis de cet impertinent fon j^ 
depuis le matin jufqu au foir. Tu 
ne feras qu'un nîgaut > tant que 
tu penféras aînfi ; ôc fî tu parvc- 
nois à ma place ^ avec tes beaux 
fentimens > tu t'abîmerois où les 
aûtreâ s'enrichMTent; 

Peut-être > Monfteur , lui dis* 
je^ pouradouçîr la contrainte qu'il 
ie faifoit en confeirant à ]VL de 
Don^ille>fôn pofte, peut-être ft 
vous lui donnez aujourd'hui du 
pain> n'aurez-vous pas befoin de 
lui en fournir long-têms > 6c (k 
yeuve • • . 

Il eft donc bien mal, me dît'» 
il , c'eft autre chofe : & fa fem- 
me eft jdlie, on fera quelque cho- 
jj^ ^lu: elle, dans le tems.. Si &>xi 
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ïftarî meurt , c*eft un aimable en-- 
fant, nous verrons ce qui lui con- 
viendra. Dites. lui ce que vous ve- 
nez d'entendre , & rendez - moï 
compte de Tétat du mari & de la 
*réponfe que vous aura fait fa veu- 
ve : car autant vaut : vous rae fe- 
rez plaifîr. Adieu , je trouveras 
quelque pofte qui vous donvien»^ 
ara, mais ne foiez plus fi fot, fi 
vous lie voulez pas vous perdre. 
Je vais vous amener mon Méde^ 
cin j ma fœur ; adieu mon ami ^ 
U a une phîfionomie qui promet; 
ftrvez-moi bîeh, je vous aiderai. 
Voilà comme penfent la plu- 
part des gens ; ils croient pouvoir 
vous emploier à tout, dès qu'ils 
vous font utiles , ils penfent qu*ii' 
n*y a qu'à commander : fi vous 
ne les refufez pas , vous êtes leur 
amr, & l'idée de totre complai- 
fance , furtout pour certains arti^ 
clés , les difpofe totalement en 
votre faveur. Je ne pris pas garde 
»ux politelTes de Fecourt, mais je 
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me ftôuvaî piqué de la dernière 
apoftrophe en fortant. ( Servez- 
moi bien auprès de Madame de 
X>orvil]!e , & je vaiis aiderai .) Je 
croiois par ces paroles y mç voir 
-chargé d'un rôle dont j'ignorois 

|> les fondions ^. mais qui cependant 

me: faifoit peine. Jallois tâcher 
de m'en inilruire y quand je vis 
s'éclipfer celui qui prétendoit que 

* |e le remplifle ;' ;e reftai tout éton- 

né > & je ne fortois point de ma 
place. 

Approche 5 cher enfant^ me 
dit Madame de Fecourt ; fais-tu 
bien que tu as furieufement cour^ 
roucé mon beau frère. Il ne vou- 
ioit plus rien faire pour toi ^ ou 
tout au plus il étoit décidé de te 
confiner dans la Province; 

Que pouvoifr-je faire ? lui dîs^ 
je j on me donne ]a dépouille d'un 
malheureux qu'une belle femme 
réclame pour lui^irat-je la difputer 
contre ellef Eft-ce que je voudrois 
^ous ôter quelque cl>ofe qui vous 
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ïeroît plaifir, par exemple f Non 
affurément*: je ne me lens point 
capable de cette, oruàyté, & fi je 
ne pufe dev^mr riche bue par-là y 
je ne le ferai jamais. Elle eil donc . 
belle cette Dorville , reprit e» 
m mterïonïpant la malade : c*eft^ 
à-dire qu^elle t^a touché > avoue 
de bonne foi que tu as été fend** 
J>le. Quel âge a?-trelle f 

Vingt-ans > lui répondis-^e. Aht 
fripon y voilà une terrible épreu- 
ve y dit-elle en fe levant à moiti^r 
ïàh l je ne fuis plus fi étonnée de 
votre géhérofîté» Que xtiôn frère 
la trouve déplacée tant qu'il vou- 
dra > pour moi j'en vois Texcufe 
dans les yeux & Tâge de cette 
belle perfonne ^ ôc le motif dans 
votre cœur. Eh t. Mademoifelle 
Habert , que dîra-t-elle ? la pau* 
vre femme ! Cefl: bien : c'eft bien. 
Mais iais-tu que je ne fuis p^ 
encore hors de danger. 

J'en fuis mortifié, Madame i 
4ts - je ;i. ^ fouhaiteiois de cour 
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foit de tems à autre un coup d'ôeit 
en delTous pour voir en ^ûel état 
étoit fa poitrine; puis ks. relevant 
fur moij elle paroiffoit cofttenté 
d^ voir mes yeux atttadiés qui 
^animoiéot par ce ipeâacle. 

Sais - tu bien que . ta* préienctf 
*ft dangereuie^ reprenpit - elle 
alors^: maisil j'aliois mourb { Ah l 
Dieu cft boiw 

BanifTez ^ Madame ^ fan i£s - je 
tivement j cette idée qui me pé^ 
netre de douleur. Le pauvre en^ 
iant^ dit-elle 5 il aattendrit^ en 
prcnan<;ant cer^ mots ; eHe avâiï^ 
^a les bras vers mxày f allai .au 
^vant^ 6c je lui imprimai ma 
bouche fur cette grofle gorge s 
dont je ne pouvois me :détacher 
quand un bruit imprévu m'obligea 
de me retirer. 

Ce mouvement ne peut finre- 
iment point être attribué à Ta- 
mour. J'étois touche de Tidée de 
la mort dont m'avoit parlé cette 
Pâme à laquelle j'avoa des^ol^li- 
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^t>Hgation$ i la gratkude qu elle 
jne témoignok ppur mon atteh* 
driflement , fit feule tout 1 effet 
qu'on vient de voij : il eft ibuvent 
.des cara^res d'amour qui échap* 
penjt^ & qu'on donne ou qu'on 
4:eçoitparreconnoiffance^ ou pajc 
quelqu'autre ;nodf, fans que I9 
cœur y entre pour rien» 

Je me retirai donc de cette poC 
ture^ & je fis fort bien : car c'é- 
toit Monfieur de Fecourt qui re^ 
venoît avec, fon Médecin , qu'il 
avoit promis > en fortant, d'arae^î 
ner au plutôt à fa fœur. 

Madame de Fecourt rendit à 
ce grave perfonnage un comptd 
précipité de fon état; le ton ^ dont 
.ell€^ s'exprimoit ^ fembloit lui di^ 
.rc , vous êtes un impofteur , finit 
fez & retirez-vous ; & m'adref^ 
foit équiValement ces paroles^ il 
eft venu bien mal-à-propos : je 
commençais à efpérer pour m% 
vie > mais cet aiT^n vient eh ai;t 
rêtçr le progrès* , 
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^Quelques coups d'œîl que cef-» 
Dame lâcha fur moi, en pronon- 
çant le peu de mots qu'elle difoit 
à fôn Médecin , plus que la vi- 
vacité qu'elle devoit avoir dans 
4e fang, ne permirent pas à TEf- 
culape de douter des^ motifs de 
Timpatiene que lui témoignoit fà 
malade. 

Cela auroît peut-être' été plus 
loin y fi Monfîeur de Fecourt , 
pour mettre ce moment à pro- 
fit, ne m'eut fait figne du doigt 
de m'approchef d'une embrafure 
de fenêtre où il s'étpit retiré. 

Je fuis charmé de vous retrou- 
ver encore ici, jeune homme > me 
dit-il : Avez-vous bien pônfé à ce 
dont je vous ai parlé tantôt f De 
quoi eft-il queftion , répondis-je , 
comme fi j'étois étonné ? Je dois 
cependant avouer qu*il n avoit 
point ouvert la bouche fans me 
mettre au fait de ce qu'il efpéroit 
de moi ; mais je faifois l'ignorant 
pour tâcher d'en éluder la déci-; 
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Bon qui nepouvoit que lùî déplai- 
re , oc par-là me faire perdre fes 
faveurs. 

Il eft de ces états où Topulen- 
ce rend les defirs impétueux: ; on 
croit alors qu'il fuffit de les fentir 
ou de les faire patoître pour avoir 
droit de les voir couronnés. Uap^ 
pas que Vqi a pour ceux qui le 
pofledent , leur fait croire facile- 
ment que perfonne ne peut ré- 
fifter \ fon amorce. Il eft dans la 
nature de prêter aux autres les 
fentimens que nous favorifons. 
Delà un financier fe croit fur du 
fuccès y dès qu'il ajoute à fes pro- 
pofîtions , je vous donnerai. Il eft 
vrai que ce terme, à leurs yeux, 
augmente d'autant plus de va- 
leur 1 qu'ils ont moins coutume 
de le mettre en ufage , & ik ne 
peuvent fe perfuader qu'il y ait 
des façons de penfei; difiéfentes 
de la leur. 

Plein donc dé ces idées , -M. 
de Fecourt me dit , la Dosvillc 
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m'a parue jolie , fon mari eft-uti 
lionijne confîrqué ^ elle dd jeune 
À elle aura befoîn àc fhcouTS , 
itu n as qu à lui diœ de s'adrefTec 
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Monfieur , lui répondk- je , cet> 
te propofition auroit plus de forc- 
ée > fi elle étoit faite par vous- 
même. Je ne connois point Ma- 
dame de Dorville ; mais vous , 
qui protégez fon mari , qui le fbu- 
tenez*dans fon pofte , vo^s avez 
plus de raifon dé faire valoir vos 
întentioris. Je fuis peu propre à 
les lui bien rendre. 

Que tu es nigaut^ reprit ce fi- 
nancier ; je te le dis > il faut que tu . 
la voye^ mes occupations ne me 
permettent pas les affiduités. Tu 
fui diras que je Taime & que non-* 
feulement je lui donne la confir- 
mation de l'emploi de fon marl^ 
{ prends bîçn' garde que c'eft à 
elle à qui je le donne ) mais que 
je veux encore pouiToir à tous 
iès befoins. Je ne lui demande ^ 

pOUJÎ 
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|)Oui: toute reconnoifTancc , que 
<le venir ^xès demain chez moi ^ 
& là nous regleroiis tout eniem- 
Ue ; n oublie rien pour réuf&r , 
tu as de l'efprit , &; ce (ervice te 
vaudra plus auprès de moi que-la 
recommendation de ma fœur ou 
de qui que ce foit» 

Je vous, avoue que je ne con« 
çoîs rien à ce que voua exigez de 
jnoi^ lui dis^>e piqué au vif : j'i- 
rois parler d'amour à une perfon* 
fié que je ne connois* points ôc 
cela pour vous> mon cœiu: ne 
peut s'y réfoudre» Pour moi y je 
crois que quand on aime y on le 
dit ici même ; û la tendrêlTe eft 
réciproque ^ oa vous réoond de 
^ême : mais je n entends rien à ^ 
ces traités > par lefquels des tiers 
marchandent un cœur que les 
offres doiv^t décider. Ne foiez 
point» fa.ché> Monfieur^ mais je 
jnc vois^imitile dans cette circonC* 
fance. 

Dans ce caS/ me dit-il ^ tu if as 
f ortie f^L H 
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pas befoin de moi , tes fentimefll 
héroïques feront ta fortune ; fuis* 
les & tu venas de quelle belle 
rëflource ils te feront. Je trouve* 
rai quelqu'autre qui faura décider 
mes faveurs en fervant mes de-* 
firs. Tu ne feras jamais rien , Je 
te le prédis ; ma foeur dit que tu 
as de l'elprit , & moi je- vois que 
tu n'es qu'une bête. 

Il fe retira en me jettant un 
toup d'œîl dédaigneux accompa'» 
gné d'un fouris moqueur, auquel 
;c ne répondis que par une cour* 
htixe^ dont je ne pourroiis dire là 
valeur-: mais quelqu^àfflîgeante 
que fut pour moi la conclufîbn 
de cédifcours, jelentoisqumté- 
• lieulrement mon cœur me difoity 
tu as bien fait la Vallée, tes beaux 
yeux, tes traits , ta^ jéuneffé te 
mettent dans le cas de t*emploier 
pour toi auprès dés femmes ; & 
7lBLi.rfest>as taillé pour être le meft: 
feger: de Fecourt;, v ^ 

XmoM&m cëpen^nt que; ffi 
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Monfîeur de Dorfan ne m avoit 
pas fait compter fur une protec- 
tion puiflante dé fa part pour dé- 
cider ma fortune, peut-être mon 
cœur eut-il été moins glorieux : 
mais j'avois fa promeffe & cela 
fuffifoit pour foutenir mes fenti- 
mens. 

Dans cette dîfpbfîtion, je fuivis 
Monfîeur de Fecourt auprès du 
lit de la nlalade. L'entretien que 
;e venois d'avoir, en me piquant, 
avoit animé mon vifage d'une rou- 
geur que la honte imprime com^ 
me le plaifîr* Qu^il eft beau^, dît 
fans façon la m^ade... Oui dit gra- 
vement le Médecin, ce vifage eft 
aimable . • . Mais il ne fera jamais 
rien , ajouta brutalement le finah» 
cier • • • & parlant auflîtôt au pre- 
mier , que dites-vous de l'état de 
ma fœur f 

Ce qu'on lui a ordonné juf- 
qU*à préfent , répondit-il , eft bon > 
il n ya qu-àcontinuerrmais qu'on 
la laiffe en repos j ear je lû4 trou? 

H i j, 
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ve le fang très-ému. Un regard 
. ou'il me jètca ^ en prononçant ces 
oernieres paroles ^ me fît fentii 
<jue Tordonnance venoit de fe ré- 
gler fur l'imprefllon qu'avok fait 
le gros garijon. 

Et en effet fcroit-il poffîUe 
qu*un homme qui n a janaais vu 
te malade qu ii vifite > pût dans 
rinftant fi bien prendre fon tem- 
pérament & fon état qu'il d)éei-* 
dât infaillîblemem ce qu'il lui 
ïaut : rien n'échappe à ces pré- 
tendus Doâeurs« Un coup d'eeii , 
un difcours lès règlent mieux fou- 
vent que le battement d'une ar- 
terre ^ auquel iljl paroiilent fort 
iattentifs. 

Si ta malade ayoit ofé ^ elle lui 
fturoit donné uii« démend qui fé 
jferok trahi lui-même^ mais ce fe- 
f oit un crime irremiflîble de s'op- 

Êjfet aux déciâonl de la Faculté.: 
Ile ^ qui n'y entèndoit aucunes 
façons y auroit peut-être eu cette 
téméméj, fi i^(i û^e ^ en la prê^ s 
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venant, n'eut prefcrit d'un ton 
impérieux que chacun eût à fe 
retirer. Son difcours ne pcmvoit 
fi'adreifer qu'à moi, mais je pen- 
te qu'il voulut le rendre général > 
moins pour ne pas me parler di- 
reâcment , que pour fc flatter de 
faire obéir un grand mqnde à fes 
ordres. 

Je faluai k malade ^ qur me 
recommanda de nouvel' à fon 
firere ^ mais il ne lui répondit que 
ces mots ôc même fans fe détour-, 
net ; il fait ce que je lui ai dit ^ 
c'eft à lui d'obéir , ôc je me char*- 
ge de fa fonune. S'il ne veut 
point > je ne puis le forcer^ adieu: 
& il partit fans me regarder quoi* 
que je me fuiQe raingé pour le taif* 
fejr pafTer. 

Je fus obligé de le fiiivre. Je 
pai&i chez Maxlaanie Dorville^ 
non pour m'acquitter de l!a cora- 
xniffion de Monfîeur deFecourt> 
mais pour lui faire part que Teim** 
ploi de fon mari lui étoit confeih 
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vé^ Elle étoit fonie\, & le Do*^ 
Hieftîque m'apprit que M onfiexir 
de Dorville étoit fort mal ^ ôcque 
je ne pouvoir le voir. Je merenî- 
dis chez moi. 

En rentrant , je trouvai Agathe 
fur la porte. Vous êtes bien rai- 
fonriable. aujourd'hui , me dit-eU 
lç> Monfieur de la Vallée : paU- 
fez-vousdonc fî vîœ ? J aurois cru 
manquer à la politeiTe fi je n'ettf- 
fe répohdu à L'invitation qu elle 
.me faifoit d'entrer. J'eus un ins- 
tant de convirfation avec cette 
petite perfonne ^ qui ne fut pas 
affez intéreflante pour être renî- 
due. lime fuffirade dire engros 
que fon langage étoit moins pé- 
tulent que: celui de fa. mère , par- 
ce qu'il y entroit plus d'art. Ah-! 
fî vous aviez:vu l'inquiétude que- 
votre femme eut hier, dîfoit^lîe, 
quand elle ne vous vie pas rêves 
mr> vous aurioz bien connu le 
pouvoir que vous avez: fur fon 
coeur.. Ma &mme«â bxmne; .Ma^ 


ip À. K V t nif: ^ Sff 

demoifellie Agathe^ luidis-je ^ 6ç 
je vous fuis obligé de travailler à 
augmenter ma reconnoiflance 
pour, elle* C'cJft d'un bon coe.un 
Âuffî le fuis-je reprit-elle > mais 
vous devez la partager cette re- 
connoifËince y car ma mère ÔC 
moi nous entrions bien fincerer 
n^ent dans fès peines. Oui nous 
étions inquiètes y on ne favoit 
que penfer 6c tout nous allar:r 
moit. Je ne difbis mot par exem-^ 
pie moi y mais je iten: penfois 
pas moins;. 

Je ne fuis point ingrat > re-^ 
pris- je j. & vous pouvez être per-» 
âiadée que je refiens > comme je 
le dois y la part que vous* prenez, 
à ce: qui peut m^a^riven 

Je lui baifai alors la> rnaia 
qu'elle m-abandonna en feignant 
de la retirer. Je vouloîs lui mair 
quer par ce. gefte la fmcerité de* 
mesparoles, ficfes yeux, par leur 
vivacité ^ annonço entque la.pe-- 
licè gerfbiuifô a'étoit: pas. fachéiCL* 


de rîmpreffion qu'elle croyoît 
ttx svok faite ^ quand ma femme 
entra ^ foutèmie par Mad. AUaiiu 
• J'avois rsûfoti à^ dire que je 
Vous avais emendà^icne .dit nia 
femme. Cela eftfort poUy Ma-^ 
demoifelle. Ett vérité je ne me 
ferois pas attendue à cette încar* 
tade de votre pan > la Vallée. Il 
Vous faut de la jeuneife: cela«il 
l>eau. 

Je quittai rapidement pniê^ àc 
fans trop favoir ce que j'alîois 
dire y je me tou*rnai du coté de 
ma femme avec plus de tranquil- 
lité fur le vifage que daiis le 
eoturr MademoifeUe^ Im dis- 
fe y me racontoit jufqu à quel 
point vou« fûtes inquiète lubet au 
^r; toudié de vos bontés > je 
^ Vt^quois ma reconnotflanoe 
-de foflif actencion à use Jxsiah» 
ronnoîtïe,. Jie newi» rreBtlàcjui 
l^uîfTe vou«f fêcber. 

£fc bien^ma tnie > reprend Mar- 
^jftffle^AU^n ^ quel mai à; cela f 

Cette 
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Oette petite fille vous aime ^ elle 
prend part à vos peinesi elle lésera* 
conte d'une manière touchante , 
on lui exprime qu'on lui eft obli« 
gé > grand venez-y- voir. Allons > 
allons^ point de jaloufie ;elle efl 
jeune > eft-ce fa faute fi vous êtes 
plus âgée > il faudra bien qu'elle 
•vienne à notre âge -. dix ans de 
plus y dix ans de inoins>y prend- 
on garde de fi près* Venez Mon- 
ftfïur de la Vallëe. Venez Aga- 
the : la pauvre enfant n'y entend 
jpoint de malice. Montons , mon- 
4:oxis , il y a bien d'autre befogne 
ià-haut. Votre frère , Monfieur 
xle la Vallée^ votre frère qui vous 

attend. 

Je fui vis cette compagnie^ qui 
iprit le chemin de mon apparte- 
ment. Je donnai le bras à mon 
•époufe y que quelques mots dits 
en montant calmèrent totale- 
ment } elle m'apprit qu'elle fe 
trouvoit fort incommodée , &c 
^ue fans la vifite de mon freie . 
FJ. Partie. l 
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elle ne fe feroit pas levée. 

Madame Allaih nous précé- 
doiten rëpétant continuellement: 
le pauvre garçbn eft fenfible , & 
on lui en veut du mal» Mais vo- 
tre frère , Ah î le pauvreliere , il 
vous fera pitié , il me fait peine 
à moi qui ne lui fuis rien y car je 
n'aime point à voir les malheu- 
reux. La mifere me fait tant de 
peine que je ne puis regarder ceux 
qui la fouffrent : le voilà , tenez 
regardez ^ la Vallée. . . 

II nous attendoit, en effet, au 
haut de Tefcalier ; car mon épou- 
fe , par une fuite fans doute de 
fes principes de dévotion , n*a- 
voit pas ofé le laifTer dans ft 
chambre. Elle ne fe fouverioit 
plus que Jacob fiir le Pont-neuf 
àuroit paru à fes yeux dans un 
état moins décent > s*il n'eut en 
un habit de fervice qu'on hÂ 
avoit laiifé par grâce en qiûctanl: 
ion pupile. Elle ne voyoit plus 
, en moi que fon épowc^ & cet 
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lîpoux tranchoit dû bon Bour- 
geois ôc étok habillé proprement^ 
cela lui faifoit croire fans doute 
que perfonne , fans être un imr 
pofteur^ ne pouvoit fe dire mon 
parent ^ fi fes habits ne le met" 
toient dans le cas de figurer avec 
moi. Delà elle foup(;onnoit que 
<:elui qui fe difoit mon frère pou- 
voit bien être un homme qui 
cherchoit à la furprendre fous Un 
nom fuppofé. Ses habiilemens 
ne répondoient pas pour lui^ ôc 
cela fufiit pour faire gagner ^a 
défiance : d'ailleurs je dois âke , 
pour Texcufer, qu'elle ne conr 
noiffoit mon éere que fur moli 
rapport ; je lui avois dit qu'il 
étoit bien établi à Paris ^ fie la 
façon dont il paroifFoit^ ne Vac* 
cordoit pas avec mes difcouFS« 

Il faut Tavouer : il eft rare que 
le nom y que le fang même ob- 
tiennent les avantages ^ qu'on ie 
croit forcé de prodiguer à un 
équipage brHlant. £(akz un grand 

' lij 
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nom ) faites même paroître de 
grandes vertus fous un habit qui 
xiénote la mifere > a peine ferez^r 
vous regardé ^ quand la fotife & 
la crafle feront fêtées fous les gî^- 
•16ns ou la broderie qui les cou* 
.vrent. On croît fe relever , en 
iaifant politeffe aux derniers ^ 
quand la familiarité avec les pr^ 
jniers nous liumilie d'autant plus 
^u'on peut moins s*cq difpenfer. 
Pour moi ^ ^ui n étois pas enr 
xore initié dans ces uiages que 
:j*ai toujours trop méprifés pour 
.vouloir jamais les fuivre^ je faur 
-tai au col de mon fifere. Oui ^ 
fans penfer à lui marquer la furr 
prifc que je pouvais avoir de le 
;voir daiis un état qui paroifToit 
-peu conforme aux .eipérances 
,ique notre famille avoit conçueti? 
jde fon mariage^^ je ne m'inquié? 
t9Î que de Pheucçux hafard qui 
l'ameooi^ chez moi. Eh ! comr 
dmeQt ^aV€z - vous fait poiu: mç 

iécouvrir s lui dis-jç • en ga 
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éèfïknt de rembraffer ? Entre* ^ 
qtie je fuis ravi de vous voir ! 

Le hàzard ^ me dit- il > mV 
fervi. Je favois votre mariage , 
mais j-ignoroîs vôtre demeure, 
quand j'ai entendu parler hief 
d une hiftoire arrivée à M. le^ 
€omte de Dorfan ^ Ôc quand j'ai 
Içu qu un rtômmé la Vallée Ta-^ 
voit -fauve du péril où ce Sei- 
gneur étbit expofé : ( Nouvelle 
fête pour mon cœur, onparloit 
de moi dans Paris comme d'un 
brave. V Votre nom , continua 
mon ftere > ma frappé. J'ai couru 
ce matin à THôtel du Comte y 
dont le Valet de chambre eft une 
de mes pratiqués. Cer Domeili-^ 
que a la confiance de fon Maître; 
Je Tai prié de s'informer auprès 
de lui au nom , du païs & de la 
demeure de ce Monfîeur de la 
Vallée i dont il ne cefloit de faire 
l-'éloge. Il mVéclairci un inftant 
après fur toutes lès circonftances 
que je lui venois demander. J^sh 
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appr>sparlui que le libérateur de 
fon Maître ëtoit de Champagne , 
qu il étoit marié y enfin que vous 
demeuriez icL Je m'y fuis rendu 
pour' avoir le f^ifir d'embrafler 
mon cher Jacob & de faluer vo-^ 
ne femme. 

Il fe précipita de nouveau à 
mon col^ & après nous êtxe tenus 
quelque tems étroitement ferrés ^ 
j)^ lui montrai ma femme , qu'il 
Bie parut faluer d'un air égale- 
ment humble 6c reipeâueux. Je^ 
«i apper^us que Mlle Habert x^ 
Im faifoit qu^une révérence fort 
fimple i & due s'étant affife > elle 
«toit par-là a mon frère la liberté 
4^avaiK:er pour. rembrafTer. Je lesL 
priai réciproquement de fe don- 
mer cette marque dWe£lion. Si 
mon ,époufe ne put me refufer 
cette fatisfaâion y ôc même fi elle 
s'en acquitta dWez bonne grâce y 
,(car fon état de foibleife lui fer- 
Toit d'excufe légitime , ) je m'ap- 
perçus j aux larmes qui couvâ^ 
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fent pour lors le vîfage de mon 
frerp > qu'il fe paflbit dans fou 
ame quelque chofe d'extraofdif 
naire qui me fembk)^ être dç 
mauvaife augure. 

Je n*attribuois fes pleurs , jtf 
Tavoue , qu'à ce que je le croyois 
humilié par Tefpece d'infenfibî- 
lité avec laquelle ma femme avoir 
paru recevoir fes avances ^ mais 
je me trompois loiuxlement. Mon 
cœur foumroit de mon incert^ 
tude^ &;eviDulus m'en éclaircir* 
: QuBs-tu donc ^ mon cher ùe^ 
te y lui dis-)e. Eh! qui peut trour 
bler la joie que nous devons 
goûter en nous revoyant f Tu 
dois voir que tu me fais fentii 
im plaifir .p^irfait |. & il te doit 
apprendre que^ fans des raifons 
preffancesy je ne t^sorois pas ca^ 
ché mon miaria^; J'ai une fem^ 
me que j'adore de qui m'aime ^ 
notre fortune eft honnêeot > mes 
cfjpérances font grandes > je te 
crois égalenent heureux :. â( 

liv 
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quand je veux donner un motifs 
tes larmes , je penfe qu'elles vien- 
nent du plaifir que te caufe notre 
bonheur : je n*ofe m'imaginer 
qu'elles puiffent m'annoncer queU 
qties difgraces.^ 

Remarquez > en pafFant ^ que 
}c ne dis plus mon bonheur ; re- 
levé par tant d'accidens heureux^ 
je me figurois que Mademoifelie 
Habert devoit s'eftimer autant 
fortunée de m'avoir acquis^ que je 
trouvois de felidté à ja pofféder» 

•Un filence morne > un regard 
tnfte formèrent toute la réponfe 
de mon firere. Je me doutai que 
lliumanité fouf&oit ; je compris 
qu'il arvoit quelque chofe de per- 
ibnnel à me commimiquer^ ^ 6e 
que ce qu'il avoît à me dire ne 
demandoit point de témoins^ je 
priai la compagnie .de me laifTei 
avec mon frère. 

Oui > oui > c'eft bien penfé ; dit 
Madame Âllain en fe levant ^ 
jquand on £b tient de iî près on a 


inHie chofes à fe dire , dont lesk 
voifins n ont que fairCé II feroit 
beau voir que chacun tnît le nez^ 
dans mes^ affaires : cependant on 
ne rifque rien avec moi, je fuis- 
drfcrette quand on me demande 
le fecret y nott , rien^ne me feroit' 
jafer ; ai-je jamais dit à perfonne» 
que mon voifin l'Epicier , qui eft 
Marguilliêi^ de ia paf oiife , a far 
fbeur ièrvant^. L'un: demeure aur 
Marais , lautre eft au Fauxbourg 
S; Germain/: -qui^ va- y ' regarder 
de fi près ? Eh ! pourquoi débltejp 
ces nouvelles f On fait bien que 
çi> ne fert de rien aux autres.^ 
Nous nefonrmfes pas tous obligée 
d'être riches : la volonté de Dieu 
foit faite. Mais au revoir , moa 
v^iAn i adieu Madame '> allons> 
allons y remettez - vous^ M. de la 
[Vallée , dît - elle à mon frère*- 
Agathe qu'on me fuive , & elle 
partit en: plaignant y tout le long 
.de lefcalier y le chagrin auquel 
moa: frère paroiffoit fî feitfible^^ 
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mais en promettant d une vo» 
auilî diilinâe qn^elle n'en voi^-^ 
loit jamais parler à perfonne. 

Quand elle fut partie , je pri<û 
mon frère de né me rien cachen 
Oui > cher Alexandre, lui dis-je, 
la Nature feule fait entendre à 
mon cœur que quelque^ chagria 
violent vous dévore, vous ne de-«^ 
vez rien me déguifer, & foyest 
perfuadé que ma fortune eSt à 
Vous, 

Mon Epoufe j revenue à fott 
naturel par la retraite de nos voi- 
fines , ( car il j a de ces gens qui r 
bons efTentteliement, ne font ou 
ne paroifTent méchans qtie parce- 
qu'ils ont des témoins dont ils 
craignent la cenfure, ) Madame 
delà Vallée, plus àfon aife, prit 
donc i^n ak moins auftere & eut 
même la bonté dWurer mon 
frère quelle foufcriyoit de bon 
cœur a tout ce que je venoi» 
d'avancer. 

Enhardi par ces prévenances; 
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^e ma femme ^ mon frère me 
dit : tu fais y mon cher Jacob ^ 
qu'il y a près de quatre ou cinq» 
ans que je fuis marié dans, cette 
ville. Je trouvai > en époufantma 
femme ^ une maifon bien garnie^ 
de je puis dire , que quoique fils 
de Fermier à fon aife y je devôis 
peu me flatter d obtenir un pareil 
Donheur. 

Ma femme étoitsaimable ^ elle 
avoit de rcfprit , ôc peut - être 
étoit-ce-là ion malheur , à peine 
ayoit*elle vingt-quatre ans quand 
£bn premier mari mourut. Il luf 
avoit laifCé un commerce bien 
établi y il n'y avoit pas un an 
qu'elle étoît veuve quand je Té- 
poufai , & je puis dire que j'en- 
trois dans un train qu'il n'y avoir 
qu'à laifTcr courir pour en pro- 
fiter. Les- trois ou quatre pre- 
miers mois furent fort heureux^ 
ma' femme étoit adidue à fon^ 
i^omptoir ^ elle fe leyoit de bonne 
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heure, elle regloit la maifon^» 
elle prévoyort à tout, elle voy oie 
tout , & pfofperoit ; mais pen- 
dant un voyage que je fis eiv 
Bourgogne pour nos achats, iL' 
fe pafla bien* d autres ohofes. 

A mon retour, je trouvai que" 
Picard nionr garçon avoit la di-' 
ifeSion" de hr cave , qu'une fille' 
étoit chargée du comptoir, quei 
Madame , qu'ils rie m'étoit plus . 
; permis même à nioi de nommer^ 
/ autrement'^ ne quittoit fbn lit quc^ 
Vers les midi ou une heure , qu'a*" 
lors elle paroiiToit poiu: manger^' 
de remontoit auflî-tôt dans fa- 
diambrev qui étoit décorée -dît* 
titre d appartement , pour s'a- 
mulèr de maiferies jufqu a cînq^ 
heures que fa fociété fe raflcm**^ 
bloit; on alloit à la Comédie, oir> 
l^n jouoitt onfoupoit tantôt icr 
tantôt là. Cela me furprit fans^ 
me fâcher: tu connois madou*^ 
eeurc' 
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Je crus n'entrevoir dans cette 
rConduite que la légèreté^ ôcje 
^e flatai qu'au premier avis que 
lui donnerok ma ^cendrefle > ma 
-femme changeroit de fyftême. 
J'attendis patiemment quç je 
jQuiTe . profiter de Son réveil. Le 
lendemain j fur les onze heures ; 
j'entendis une fonnette y je penfaî 
ii'une compagnie avoit befoia 
e quelque chdfe, & appellant 
^n garçon je lui dis :.Champenoi^ 
^Uez vqir ce que l'on demande. 
Mai*s ce garçon ^ plus au fait 
wdu train qu avoit pris. ma. maifon 
depuis mon abfence, me dit-: 
Maître j vous ^youstrompez , c'eft 
Madame qui eft jéveillée > âc 
^ui avertit la fervante de lui por- 
ter un bouillon. Tout ce manège 
jne .paroifToit étranger > mais je 
jréfolus d'en tirer partie , je pris 
l'écuelle des mains de la ^lle Se 
je montai à la chambre ou à Tapr 

jpaaemeat de Madame^ jpme étoit 
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dans ion lit > je lui préfentai fon 
bouillon. Eh J quoi vous-même , 
me dit-elle , pourquoi ma Do- 
meftique neft-elle pas venue t 
Je lui dis quej'avois voulu mie 
procurer le plaifir de lui apporter 
moi-même; niais vous devriez 
refter au comptoir ^ me dit-elle 
d*un air fec ? 

Je ne le puis^ ma cfaere ^ lui 
xépondis-je. J*ai fait des eom- 
miffîons dans mon voyage , il faut 
que j'aille en rendre compte. Je 
n'attendois que votre réveil pçur 
pardn Je compte que vous allez 
vous lever & defcendre à la bou- 
tique ; après le dîner je rangerai 
mes comptes avec vous pour 
voir ce que vous avez vendu 6c 
reçu pendant mon abfence. 

Je ne ^me mêle point de cela^ 
me dit-elle^ c'cft a Picard quia 
le foin de la cave qu'il faut voiis 
adrefier ^ & la petite Babet vous 
donnera le détail du comptoir. 
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Remarquez que cette Babet 
eft un enfant de quatorze ou 
quinze ans> nièce de ma femme. 
Je me mis en devoir de lui mon- 
trer le tort qui pouvoit réfulter 
de mettre fes intérêts entre les 
mains d*un étranger & d une pe- 
tite fille de cet âge , mais je n a- 
vois pas ouvert la bouche ^ que 
prévoyant mon defiein ', ma femr 
me me pria de la laiffer en repos ^ 
en me difant qu elle fe trouvoit 
mal. 

Elle connoiffoit mon foible> 
mon amitié fut allarmée : je vou- 
lus m'emprefler pour la iècourir » 
mais plus je redoublois mes foins 
ôc plus fon malparoiflbit s*aug- 
menter ; enfin d'un ton de colère 
elle i^*ordonna de me retirer ^ 
en ajoutant fimplement ^ faites 
monter ma fervante. 

Dieu ! que devins - je ? Quel 
changement ! je me perfuadai que 
jna douceur pouirroit.la vaincre^ 


ritfi Lfi P A Y S/AN 

-&' après lui avoir envoyé ia do-' 

meftique qu'elle demandoit > . fe 

^efcendifS à ma cave pour ea faire 

ic controUe >for rétat que le gar- 

^-çon , chargé de ce foin ^ inavoit 

^nné , mais bêlas ! quelle dif« 

férenoe ! J'appellai Picard que 

j^vois toujours reconnu pour un 

garçon fidèle > il me dit <pie ce 

qui pouvoit manquer avoit été 

livré par les ordareSvde Madamç. 

iiui ayant ordonna de fe taire ^ je 

remontai au comptoir ^ je n'y 

•Érom^aî quedes chiffons de papieac 

qui contenoicnt lestfbinmes dif- 

'férentes données à Madame pat 

'Babet, mais je ne voy ois point 

d'emploi de deniers. ^Concevez ^ 

il vous pouvez ^ cher Jacob , le 

défefpoir aoiqi^l je m'abandon«- 

^ai. Je me crus ruiné ou bien 

. près de l'être > & je ne me tromr 

^ois pas. 

J'entrai dans ma Salle ^ &m*é- 
vjcan( mis Au: une chaiie.^ j^y jrellai 

bien 
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bien: line heure fans pouvoir pro- 
noncer une feule parole. J etoîs 
dans cet état quand ma femme 
m'envoya dire de lui envoyer 
chercher fon Médecin : je n'en 
avois jamais eu d'arrêté ni pout 
elle ni pour ma m^ifon. Je cotï^ 
rus à la chambre de mon époufe^' 
& ne la trouvant point malade^ 
je voulus le lui repréfenter ; mais 
à travers mille cris j elle me dit^ 

2 u elle voyoit bien que je vou- 
rois la voir morte ^ piiiique je' 
lui refufois les fecours néceiSd-* 
tes. Il fallut obéir, elle m*indi- 
q[ua la perfonne qu'elle vouloiti 
6c que j'envoyai chercher : ce 
nerfbnnage vint 6c ordonna je ne 
l^is quoi, car il ne m'étoit pas 
permis de- jcfttèr les yeux fur le? 
papiers qu'il laifToit» 

Je voulus profiter de quelques 

intervalles pour parler à mon 

époufe de nos affaires , 6c fur^ 

tôut^^ dune lettre de change 

Fqrtiel^ï. K 
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qu'elle avoit laiffé protefter ^ 
quoique je lui euiFe compté > eix:; 
partant , la foinine nécefËore^ 
pour y faire honneur : )e ne pus 
eii tirer un feul moc Un étraiv* 
ger & préfentoit-il > elle ne cef- 
foit de parler ^ mats àht que je* 
m'approchoispour l'entretenir de^ 
nos^ incérêtg , ou pour en tirer 
quelques éclaircitt^meiis > foir 
mal redouUoit. 

Enfin au bout de quelques vi- 
fîtes, le Médecin , fans doute* 
d'accord avec ma femme , lui* 
ordonna les eaux de PaflÇ^ au: 
ptiitôr, & me prefcrivit de ne luii 
point rompre la tète d'aucunes^: 
affaires jCtje vouloîs la conferver«v 
Je raY déterminai avec peine j. 
mais il fallut ibufcrîre à tout,, 
elle me mena^oit de féparation,, 
de vous fà^ez que le bien vient 
d'elle , Vous devez d'ailleurs coih* 
nôître làcoutunie de cette Ville^, 
^l t^i ciuelle pQuiL leSoMarkif; 
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eut dès le kademain de leurs; 
noces lei maris fe trouvent d^- 
bdteurs de leurs femmes. 

£lle partit donc pour les eaux,; 
Je me trouvai par fon abfence 
forcé de laifler les chofes dans^ 
l'état ou elles étoient. Pour tâ- 
cher de remplir le vuide qu elle 
avoit mis dans, notre commerce > 
je m*avifai de me rendre com^ 
miflîomiaire pour des marcband&i 
qui y furs de ma probité , n» h^ 
lancèrent point à medonneikmt 
confiance. Ml Hucin: fut un d?^ 
premiers a faire pQffteir cjs^^ «iQk 
des vins de haw prix j^J^ lui çkht 
vois rendre compte d!u débit s^ U 
fin de chaque femaiiw. 

Dans ces entrefaitesi y il m«t 
prit un jour faataifi^' d'aller ra© 
divertir à Pafly avec m^ fempift 
qui y avoit pris une charabso 
garnie* J-éfpérois que cette at- 
tendon me rendroit fi?n ajSecr 
ôon. J'y arrivai fans ^re attendujt 

K ij 
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& j'apportois avec moi nos pro^ 
vifions : mais ma précaution étoit 
fort inutile. Je la trouvai en effet, 
à table avec deux Directeurs ^ qui 
dévotieufement y mangeoient 
tout ce que Paris peut fournir dé- 
plus délicat : & le vin sy répau- 
doit avec profufion. 

Si ma préfence durdéconcer^ 
ter ces Meffieurs y je neus. pas 
iîeu de m'en appercevoîr, &.ma. 
femme fans ie démonter & fans^ 
fe déranger > me dit de prendre 
une ch^e ^ mais je n'étois pas 
affis que 3 ( la réflexion lui fai- 
fantfans doute appréhender quel- 
que fcene de ma part^ ) elle fe 
retira après^ une légère excufe 
fondée fur le fbécieux prétexte 
d'aller prendre les eaux à la> fon-^ 
taine^ àc nous ne la revîmes 
plus. 

Je refiai avec ces deux bons 
Eccléfiaftiques y qui m'appritent 
bgénuement que Tun d eux avoit 
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l£tê le direâcur de Madame j 
qu'ayant appris qu- il alloit à Ver- 
failles a/vec le Provincial préfent y 
elles les avonr engagés de veniiv 
dîner chez elle en repaifanCif Ju^ 
gez de ma furprife»^ 

Je dois cette juftice à cfct-hon-*' 
nête homme qui me faifoît ce 
détail , de convenir qu'il parloit^' 
avec fîncéri«é> ôc que du moins 
en apparence^ c'a été malgré 
lui s'il a confomnrké la plus grande 
partie de mon vin. Mais c'étoît 
un Direâeur du premier- ordre. 
. daiïs le parti rigonfte> & ma^ 
femme ^ peut* être moin? dévote 
que perfonne , avoit cette fotte 
fatuité de vouloiBpaffer'^pour une 
de fes fa^vottites. 

Je les conduifis à leur chaife;^ 
6c je me rendis aux Eaux. Je n eus 
pas . entamé la converfation avec 
ma femme fur cette rencontre ^^ 
qu'elle me dit.oue ce Pere.étoifr 
igin Ange-, qu elle lui faifoit po- 
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IttefTe j que cela ne me coutôTr 
rien 6c que )e la laiiTaiTe en repos; 

Ce difcours me gla^^ mais 
mon naturel tranquille ne fe dé- 
mentit point. Je partis fans pré- 
voir d'autres accidens , comptant 
bien même qu'on devoit m'avoir 
quelque obligation de ma* doû-> 
eeur ; mais que je me trompois. 

Je vous ai dit que M. rfutîn 
me dohnoit des -vins en com- 
miflion^ & que chaque femaine: 
je lui portois l'état de la vente &c 
de ce qui me reftoit en cave. Je* 
m^n rapportois pour ce dét»l à 
Picard , étant? obligé d'eu* tou-* 
jours hors de ma mai(bn pour en 
obtenir le débit. En rentrant à 
Paris , je me rendis chezccMarw- 
chand & ]t lui remis l'état de la' 
dernière femaine. 

Je fus fort étonné de voir Ur 
lendemain entrer chez moi ce 
même M. Hutih > qui me pria 
de lui permettre d^ defcendre 


S mon cellier pour vérifier 1er 
compte que je lui avois fourni 
la veille; Je n'en fis point dé dif- 
ficultés y car je me croyois en 
régie; Nous trouvâmes le nom- 
bre des tonneaux que j'avois ac« 
cufés; mais je ne pus en revenir 
quand y plus inftruit que moi- 
même ae Tétdt de ma. cave ^ 
M. Hutin me fit appercevoir que* 
fix pièces , que je croyois plei- 
nes, n'étoient plus que des fu- 
tailles reitantes inutilement fur 
les chantiers. Je* fus traité par cet: 
homme comme un fripon, àt iL 
me menaçt de me perdre. 

J^appellai Picara, à qui i'avois< 
expreffément défendu de rien li- 
vrer fans mes- ordres. Pendant^ 
que je lui faifois les mêmes me- 
naces que je venois d'efFuyer, 
Hutin & lui fe regardoient eni 
fpuriant. Cette intelligence me* 
rendit furieux , & j'allois totale.^ 
ment fortir de mon caraâjere^ 
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quand ce garçon intimidé fcjettS 
à mes genoux j & m avoua que, 
dépuis le départ de Madame , il 
avoit journellement reçu ordre 
d elle de lui envoyer de ce vin à 
IÇaffy^ ou d'en faire porter à fon^ 
Direijeur î & qu'à llnftant il ve- 
noit défaire pardr Tëk bouteilles* 
pour ce dernicï. Gontes cn4'airj 
dit M. Hutin ; je verrai ce que 
je dois faire ^ ajoôta-t-il en for- 
tant. Je chaflai Picaisd y & dans* 
la fureur où j'étôis , je me rendis- 
fiir le chanop chez le Direôeur^ : 
' Le bon rère me répéta qu il • 
ti'avoit jaihais rien reçu de- ma' 
lemme que . forcément;, & me 
déclara à la fin qu'il penfoit que^ 
ma fepime - étôir follc^ Tetoez ,^ 
dit-il j Monfieur> voilà un hon^ 
net d'été violet qu'elle m*a en- 
voyé. Croit- eUe "qu'utt homme 
de mon état portera de ces gar- 
mtûres en réféaux d'argent & en 
ôangjssf Je le lui ai renvoie deux 

foisj 
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£o\i 5 maïs envain. Gomme je fuis 
rëfolude ne m'en point fervir, 
je vous le remets. Il me dit même- 
qull avoit prié mon époufe de * 
fe dloifiif un autre Direâeùr , fur 
le prétexte que fes autres affaires 
ne lui permettoîent pas de lui 
donner fes foins. 
' La candeut que faifoît pàroi- 
tfft cet honnête Eccléfiaftique 
m'ôta la force de lui parler des 
ftx bouteilles qu'il avoit reçues- 
le •mêffierjôur, & il ne m'en f)ai4a 
pas non plus ^ peut - être par 
oubli. 

Je pris à Tîftftant un càrrôfle' 
& Je me fis conduire à Paffy : 
je trouvai ma femme , auprès de 
laquelle Hûtin s'étôit déjà rendu ; 
j augurai dès l'abord qui! venoit 
lui rendre compte de Tufage qu'il 
avoit fait des lumières qu'elle lui 
avoit données ; car ayant voulu 
lui parler du défaftre que fa con- 
duite mettoit dans notre mena- 
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gcj elle me dit avec emporta- 
ment : 

C eft bien à vous à vous plain« . 
dre : quand j'ai tout fait pouc 
vous & que vous me ruinez ; 
fanskconndération queM.Huiint 
a pour moi y il vous pourfuivroit 
& il vous feroit pourrir dans une 
prifon^ Il veut bien à ma prière 
vous accorder du tems^ ne point 
ébruiter votre friponnerie , & 
même vous continuer fa cûn-^^ 
fiance 6c vous viendrez me fou-^ 
mettre à votre humew ? Ce pau- 
vre Picard que vous chafTez , il 
faut le reprendre ; n eft - ce pas 
M. Hutin / Il fuffit que j'aime 
ce garçon > Monfîeur le met de** 
hors ; aUez^ toute votre conduite 
eft affreufe. Décidez-vous à mé- 
riter les bontés de Monfieur , ou 
je vous abandonne à fa ven« 
geance. 

J aurois peut-être répondu , & 
j*avoue que la patience étoit 


FA K VE FTlTr' jl2^ 

frète à m*échapper , quand M. 
lutin me força a me tenir tran- 
quille , en me proteftant que y R 
jer faifois le moindre bruit , il me 
décrediteroit à jamais. Que faire 
à ma place f Ce que ;e fis y gémir 
en fecret ôc fe taire. 

Je revenoîs chez moi défef- 
peré y quand en paflant j ai en- 
tendu parler de l'afFaire de M. le 
Comte de Dorfan. Chacun s'en 
entretenoit chez moi quand j'y 
fuis arrivé ^ & Pon vous nom- 
moit. Cela a excité ma curio- 
fîté : je vous ai découvert, & j*ai 
le bonheur de vous voir. 

Je ne pus entendre ce récit 
fans frémir^'ôcfans faire une com* 
paraifort du fort de mon frère au 
mien , bien avantageufe pour 
moi. Mademoifelle Habert y 
donna quelques larmes qui me 
furent bien fenfîbles & dont je 
lui eus une obËgation infinie. Je 
letins mon frère à dîner, &fan2^ 
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m'amufer à. plaindre fon mal-^ 
heur 5 ( CompafEon ftériie qui 
ae remédie à rien , & qui fou- 
vent efi plus employée pour fa- 
tîsfaire Tamoiurr propre que pour, 
contenter la Nature ; ) je lui dis 
que j*irois le voir , que je le . 
priois de venir fouvent chez raoi^ 
& qu^il devôit être perfuadé que . 
je fer ois toujours fbn frère. Mon * 
bien , lui dis - je^ cher firere ^ ne . 
me fera jamais précieux y qu'au- 
tant qu'il me mettra dans le cas 
dé vous étie bon à quelque cho- 
fe : & dès - lors j'engageai Ma- 
dame de la Vallée à prendre, 
chez nous deux- garçons qu il 
avoit eus de fôn mariage 3 6c auxr- - 
quels il ne pouvoit donner une: 
éducation convenable^ 

Ma femme y :confentit volon- 
tiers j & auroit pris la peine de . 
les aller chercher 9 fifoh état de r 
foibleiTé le lui eut permis > mais, 
elle.fut obligée dans le.JQUç det 


pi/tR venu; ^ i^f 

(c remettre au lit ; à pëîfte y» 
écoit-elle > . & à peine monfrercf 
venoit41 de fortir , que M, le* 
Comte de Dorfân entra. 

Il fit un court comp^ment à ^ 
ma femme fur fônindiibofitionj 
il ne pouvoit fe lafler.de lui ré- 
péter les obligations qu'il difoît ' 
m avoir , & il finit en me priant 
de le conduire chez M, Dor- 
ville j auquel > ainfi qu'à fa fem- 
me ^ il devoit> hie dit-il , un re^ 
merciement & des excufes de * 
rembarras qu'il leur avoit caufé 
là veille; 

Je me difoofois à m'y rendre^ 
lui dis -je, Monfieur. J'en fuis 
charmé^ répondit- il , cela s'ar- 
range avec mes vues fans vous 
détourner de' vos affaires; mon 
carroffe eft là-bas y nous irons db 
compagnie. Il falua Madame de 
la Vallée ; je l'embraifai , fes 
yeux paroifToient me voir partir 
a regret^ mais M. de Dorfan 


:m5 t e *P a t s a N) 8cc; 

avoît parlé > il n'y avoit paf 
jnqyctt de m'aixêter^ Nous ç»-? 
tîmes. 


in de la ^^éme Farth^ 
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